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ij NOTICE HISTORIQUE 

fortune déjà très médiocre de sa famille , le força 
de rei^oucer à cette carriwe, et le replongea daas 
sa première indécision. Malgré l'inquiétude de sa 
situation 9 il n'en composa pas moins dès lors 
quelques unes de ces pièces fugitives dont on a 
grossi la première édition de ses Œuvres com- 
plètes. C'est aussi à cette même époque de sa 
jeunesse qu'il, composa cette fameuse Ode qui 
eut tant d'influenpe sur le reste de sa vie. Saisi 
d'une folle émulation à la vue d'une pièce licen- 
cieuse que lui en* ja un de ses amis , il voulut 
lui prouver sa supériorité en ce genre , sans pré- 
voir alors tous les regrets qu'il se préparait. Sen- 
1;ant cependant Ja nécessité de ne point publier 
une telle production^ il ne l'abandonna à son 
ami qu'après lui avoir recommandé un secret 
absolu ; mais ce secret fut bientôt violé , et Piron 
ne tarda point à reconnaître toute l'importance 
de sa faute par les reproches sévères qu'elle lui 
attira dès lors de la part du ministère public. 
Outre les chagrins que cette faute lui attira dans 
la suite, il lui doit encore l'impudeur qu'on a eue 
de mettre sous son nom une infinité de pièces 
libres , aussi faibles d'exécution que dégoûtantes 
pour le fond. 

Piron végéta successivement dans un emploi 
subalterne auprès d'un financier; puis en qualité 
de copiste , à Paris , chez le qhevalier de Belle- 
Isle. 



♦ SUR PIRON, . iij 

Pressé par Fimpérîeuse nécessité , long-temps 
il lui fut impossible de se livrer a son goût litté- 
raire; et en 1722 Ton n'avait encore de Inique 
quelques poésies fugitives , quelques saillies^ et 
des couplets. Ces productions suffirent cependant 
pour faire présumer qu'il pourrait composer quel- 
ques unes de ces petites pièces par lesquelles on 
a commencé le répertoire de l'Opéra-Comique. 
Le directeur de ce spectacle ayant été aban- 
donné par Le Sage et Fuzelier, ses auteurs en 
titre , s'adressa dès lors à Piron , qui consentit à 
s'essayer en ce genre. En même temps que ses 
succès lui procurèrent un peu plus d'aisance^ ils 
lui gagnèrent des amis et des protecteurs qui lui 
conseillèrent de travailler pour un théâtre plus 
digne de lui; il fit donc paraître en 1728, au 
Théâtre Français, la^ comédie des Fib ingrats j 
dont il changea depuis le titre en celui de V École 
des Pères. Cette pièce obtint plus de succès que 
sa tragédie de Callisthèney qui parut en 1730, et 
qui n'eut que dix représentations. 

Outre ses liaisons avec plusieurs hommes de 
lettres *, tels que Crébillon père et fils, Bernard, 
Gresset , Collé , Lanoue et beaucoup d'autres , 
qui chaque semaine se réunissaient pour souper 
à frais communs dans un lieu appelé le Caveau^ 
et où chaque auteur communiquait ses ouvrages 

' Dans un court séjour que Piron fit à Bruxelles vers lySS, il se 
lia aussi ayec J.*B. Rousseau, qu'il retourna yoir eu 1740. 
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à \\ société et recevait ses conseils , Piron eut 
encore le bonheur de faire la connaissance du 
comte de Livry , dont l'utile et constante amitié 
le mit à même de se livrer entièrement à son 
goût pour la poésie. Loin de se décourager par 
le peu de succès de sa tragédie de CalUsthène^ il 
sentit qu'il pouvait se distinguer dans une carrière > 
pour laquelle il semblait né , et s'occupa de la 
tragédie de Gustas^e^ qui réussit complètement, 
et qui est restée au théâtre. V Amant mjstérieux, 
qu'il livra au public quelques années après, n'a- 
vait été fait que pour la société du comte de 
Livry : cette pièce , représentée avec succès sur 
un théâtre particulier, tomba sur la scène fran- 
çaise^ tandis qu'une petite pastorale en vers, 
intitulée les Courses de Tempe, que Piron donna 
le même jour, y fut parfaitement accueillie; ce 
qui lui fit dire à ses confrères réunis au Caveau : 
« Mes amis, le public m'a baisé sur une joue, et 
w m'a donné un soufflet sur l'autre. » 

Jusque-là , quel que fut le mérite des ouvrages 
de Piron, aucun d'eux n'annonçait en lui un au- 
teur capable de briller sur la scène comique. Quel 
dut donc être l'étonnement général lorsqu'il fit 
paraître sa Métrom^nie? On aura de la peine à 
concevoir que cette pièce , qui porte l'empreinte 
du génie, et dont les beautés sont si faciles à 
saisir sans le prestige de la représentation, fut 
d'abord refusée par les comédiens ; qu'il fallut 



SUR PIRON. V 

un ordre du ministre pour la faire jouer, et que, 
malgré l'admiration qu'elle excita, elle ne fut 
point inscrite alors sur le répertoire du Théâtre 
Français. Des cabales excitées par des auteurs 
jaloux de son triomphe la firent abandonner pen^ 
dant dix ans ; et ce fut l'acteur Granval , qui , 
lors de sa rentrée, en proposa la reprise à ses 
camarades. Mais tandis que l'envie la faisait né- 
gliger à Paris , elle réunissait tous les suffrages 
des grandes villes de province , et procurait les 
meilleures recettes aux directeurs qui en avaient 
enrichi leur répertoire. 

Ce fut en 1 738 que parut la Métromanie; Piron 
avait alors quarante-six ans. Malgré le brillant 
succès qu'il venait d'obtenir, il mit peu d'ardeur 
à poursuivre la carrière du théâtre ; car ce ne fut 
qu'en 1 744 q^i'il fit jouer sa tragédie de Fernande 
Cortèsj qui est son dernier ouvrage dramatique. ^ 

Peu d'années avant, Piron avait épousé une 
demoiselle âgée de cinquante-trois ans, auprès 
de laquelle il trouva le bonheur de la plus tendre 
amitié . Deux mille livres de rentes viagères qu'elle 
lui avait apportées , et son propre revenu , qui 
ne s'élevait point à cette somme , leur compo-* 
sait une fortune des plus médiocres. 11 jouit ce- 
pendant , durant les quatre premières années de 
son mariage, de tout le charme d'une situation 
douce et tranquille ; mais , ce temps écoulé , di- 
verses circonstances fâcheuses , plusieurs change- 
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mens forces de domicile , en altérant sa position , 
troublèrent la paix dont il jouissait ; et sa femme , 
encore plus sensible que lui à ces contrariétés , 
en fut si profondément affectée qu'elle tomba en 
paralysie. Pour la première fois, peut-être, Piron 
connut la tristesse ; mais au milieu de ses revers y 
il sut conserver tout le courage dont il avait 
besoin pour secourir son infortunée compagne. 
Ce fut alors que le maréchal de Saxe , avec toute 
la bonté qui caractérise les grandes âmes, luî 
envoya cinquante louis, en y joignant une lettre 
qui ne laissait point la possibilité d*un refus. 

En lySo Piron eut une nouvelle preuve du 
vif intérêt qu'il inspirait. Invité par une lettre 
^anonyme à se rendre chez un notaire nommé 
Doyen , il ne fut pas médiocrement surpris à la 
vue d'un contrat de six ceiits livres de retites 
viagères qu*on lui présenta à signer, et dans le- 
quel il était dit qu'il en avait fourni les fonds : 
il crut d'abord que c'était une méprise ; mais le 
notaire, en l'assurant qu'il ne se trompait point, 
insista sur la signature , tout en lui laissant igno- 
rer la main bienfaisante qui le secourait si géné- 
reusement. Quelles qu'aient été depuis les re- 
, cherches de Piron, il mourut sans connaîfte son 
bienfaiteur. ' 

Vers la même époque , la mort de l'abbé Ter- 

i 

' On a su depuis la mort de Piron que le marquis de Lassay 
était l'auteur de cet acte de générosité. 
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rassoh ayant laissé une place vacante à F Académie 
Française, les amis et les protecteurs de Pîron 
le pressèrent de s'y présenter : il y consentît ; 
mais il n'obtînt point les suffrages qu'on lui avait 
fait espérer , et on a toujours cru que Lachàussée, 
dont il avait ridiculisé les comédies, lui avait 
nui plus que loùt autre dans cette occasion. Une 
nouvelle place s' étant présentée trois ans après, 
Kroh, trompé par le zèle de ses amis qui l'assu- 
raient que toutes les difficultés étaient apla- 
nies , se remît sur les rangs , quoique avec une 
extrême répugnance. Il fut élu cette fois a ùhè 
grande majorité ; mais ses ennemis triomplière'nt 
de nouveau. L'ode scandaleuse , ïruît d'un mo- 
ment de délire de sa jeunesse , fut remise à l'évê- 
que de Mirepoix, qui là présenta à Louîs xv. Ce 
monarque ne crut pas devoir approuver le cTioîx 
de r Académie ; mais il dédommagea Fîroh eh 
lui accordant une pension suV sa cassette. (Voyez 
\e fac-similé.) Ce fut aii zèle et a ràmîtié dé 
Montesquieu que le poète dut. ce bienfait. Quel-^ 
ques années après, le roi y joignit une pension 
sur le Merciire. 

Piron perdit sa femme en lyS^i , et depuis cet 
événement , il ne put retrouver entièrement sa 
gaîté. Sa vue, qui depuis son enfance avait été 
très mauvaise, s'affaiblît de plus eh plus par Tâge : 
enfin il la perdit tout-à-fait, et ce fut alors sur- 
tout qu'on admira son courage et la sérénité de 
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son âme. Lçs soins assidus que lu^ rendit une 
nièce , qui avait pour lui la plus vive affection , 
ne contribuèrent pas peu à lui faire supporter sa 
situation pénible ; et tout portait à croire que sa 
carrière se prolongerait encore de quelques an- 
nées , lorsqu'une chute qu'il fit au mois de dé- 
cembre 1772 abrégea ses jours. Il mourut le 21 
janvier 1773, âgé de quatre-vingt-trois ans et demi. 

Son caractère plein de bonhomie, de fran- 
chise et d'honnêteté, le faisait rechercher autant 
que l'enjouement de son esprit. Toujours bril- 
lant, toujours nouveau, il fiit incontestablement 
l'homme de lettres le plus fertile en bons mots, 
en reparties vives et originales. Nous allons ras- 
sembler ici ses saillies les plus piquantes. 

Dans sa jeunesse , quelques épigrammes lancées 
contre les Beaunais, voisins de son pays natal, 
lui avaient attiré une querelle des plus vives; ce 
fut à cette occasion qu'on le vit dans la campagne 
des environs deBeaune, coupant, arrachant tous 
Jes chardons qui s'offraient à sa vue, et qu^il ré- 
pondit à ceux qui l'interrogeaient sur cette sin- 
gulière occupation : « Eh ! parbleu , je suis en 
« guerre avec les Beaunais ; je leur coupe les 
• « vivres. » * * ' 

Peu après , notre poète se trouvant dans cette 

' Les ânes sont très communs à Beaune, et sont renommés pour 
la beauté de leur espèce. Du reste , on ne saurait approuver une 
allusion qu! attaque tous les habitans d'une yille qui a fourni pin-- 
•ieurs hommes célèbrest 
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ville où il devait tout craindre d'une population 
qu'il avait offensée, répondit à ses amis qui le 
pressaient de se soustraire à la vengeance pu- 
blique : 

Allez , je ne crains point leur impuissant courroux , 
£t y quand je serais seul , je les bâterais tous. 

A une distribution des prix de l'arquebuse , les 
Beaunais avaient engagé une troupe de comé- 
diens ambulans, et fait dresser un théâtre dans 
une vaste grange. Piron, arrivé à la porte du 
spectacle y demanda à l'un de ceux qui faisaient 
foule, quelle était la pièce qu'on allait jouer. — 
tf Les Fureurs de Scapin, » lui répondit grave- 
ment le Beaunais. — w Mille remercîmens, mon- 
« sieur , répliqua Piron ; je croyais que c'était 
« les Fourberies d'Oreste. n En même temps il 
entra dans le parterre. De tous les côtés de la 
salle, des regards menaçans étaient lancés sur 
lui : cependant la toile se lève , et l'attention est 
partagée ; mais au troisième acte , un petit-maî- 
tre voulant se faire remarquer comme amateur 
éclairé, s'écrie, dans un moment où tous les spécu- 
lateurs étaient fort tranquilles : « Paix là! on 
« n'entend pas. — Ce n'est pas faute d'oreilles, » 
repartit Piron. Ce mot lui eût coûté la vie , s'il 
n'eût eu le bon esprit de s'esquiver avant la fin 
de la pièce. Poursuivi, cependant, il lui fallut 
soutenir une lutte fort inégale, de laquelle le 
maire de la ville vint heureusement le délivrer. 
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Dans la suite de sa vîe , Piron se lia intimement 
avec Collé et Gallet, joyeux chansonniers, qui, 
par l'enjouement de leur caractère, ne pouvaient 
qu'exciter les mouvemens de sa galté naturelle. 
Gallet , marchand épicier , aussi ardent pour ses 
intérêts que pour le plaisir, avait grand soin d'in- 
vîter notre poète toutes lès fois qu'il donnait à 
dîner à des commerçans, afin, sans doute, que 
îa gaité qu'il répandait autour de lui par ses 
sailKes et ses bons mots , les rendissent plus trai* 
tables en affaires. Piron s'aperçut un jour de ce 
manège , et , tirant Collé à l'écart , il lui dit : 
(( Mon cher ami , je crois que cet homme-ci me 
w prêle sur gage. » 

Il soupait ordinairement deux fois la semaine 
avec plusieurs hommes de lettres chez une dame 
bel-esprit* qui se plaisait à ces réunions, auxquelles 
Collé et Gallet assistaient avec lui. Un soir que 
le souper s'était prolongé assez avant dans la nuit , 
ils sortirent ensemble très animés encore par la 
joie qui avait présidé au repas. Piron voulut quit- 
ter ses deux amis au bout du quai des Orfèvres y 
sa demeure étant dans un quartier opposé à celui 
qu'ils habitaient. Gallet et Collé s'obstinent à le 
reconduire ;'grand débat de part et d'autre. Collé, 
surtout , que le vin de Champagne avait rendu 
plus tendre , ne pouvait se résoudre à voir Piron 
aller seul, ce Songe donc, lui disait-il, que tu 
*f as un habit de velours tout neuf; que le pre- 
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w mier voleur qiiî tç rencontrera , trompé par 
« l'apparence , en te voyant si bien vêtu , te pren- 
c< dra pour un financier^ t'attaquera, et te tuera 
« pour avoir ton argent et ton habit. Quelle dou- 
« leur d'apprendre demain matin!... — Ahl 
« messieurs , interrompt brusquement Piron , 
w c'est mon* habit que vous vouliez reconduire ! 
« que ne le disiez- vous plus tôt? Tenez , le voilà; 
« quand les voleurs Jne verront en chemise , ils 
«ne m'attaqueront plus. » 11 ote eh effet son 
habit^ le laisse tomber aux pieds de Gallet et de 
Collé, et part comme uii éclair. Ceux-ci, a^rèft 
un moment de surprise , ramassent l'habit, cou- 
rent après leur ami en lui criant qu'il va s'enrhu-^ 
mer ; mais il était déjà loin , et ils désespéraient 
de le rejoindre, lorsqu'ils aperçurent une es- 
couade escortant un homme en chemise ; c'était 
Piroh que le giiet avait rencontré couraïit à 
toutes jambes -, et que son état de nudité avait 
naturellement fait prendre J)our un hotnme dé*- 
pouîUé par des voleurs. La vue de Collé et de 
GaBe^, courant avec l'habit, confirmé le guet 
dans son opinion : du tes entoure , oh les arrête, 
malgré les protestations de Gatlet au^el une 
nuit passée eh prison pouvait fah^é grand tort dans 
son commerce. Piroh trouve l'avehture trop plai- 
sante pour ne pas s'en amuser quelques ihstans , 
et, loin de détromper l'escouadie, 11 affirme que 
ses deux amis sont des filous qui l'ont dépouillé. 
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et on les conduit, chez le commissaire. Piron^ à 
qui on avait rendu Fhabit^ marchait en pleine 
liberté à côté du sergent qu'il questionnait comi— 
quement sur le sort réservé aux deux voleurs- 
(( Ils seront pendus y s'il ne leur arrive pas pis , » 
répondit très sérieusement le chef de l'escouade. 
Cependant^ soit crainte ou lassitude^ notre poète 
finît par changer de ton ; mais lorsqu'il voulut 
désabuser l'escouade et lui persuader que ceux 
qu'elle prenait pour des filous n'étaient autres 
que ses amis intimes avec lesquels il sortait de 
souper 9 ses protestations , qu'on attribuait à une 
pitié malentendue , n'eurent pas plus d'effet que 
celles des prévenus , et il fallut continuer de mar- 
cher de gré ou de force. 

Arrivés chez le commissaire^ ils prirent tous 
trois le parti de s'amuser de l'aventure , et répon- 
dirent de la manière la plus burlesque y par des 
chansons et des tirades tragiques y aux questions 
que leui^ adressa* le clerc y homme ignorant et 
plein d'une sotte importance. Cette scène comi- 
que finit par faire rire le guet à gorge déployée : 
mais le questionneur^ indigné qu'on osât plaisan- 
ter ainsi devant la justice , court éveiller le com- 
missaire. Piroa lui crie d'un ton railleur : ((Eh ! 
i( monsieur , ne nous perdez pas y nous sommes 
« des enfans de .famille ! >) U le poursuit jusque 
dans la cour, en continuant ^ haute voix son 
burlesque plaidoyer , éveille bientôt tous les habi- 
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tans de la maison : les croisées sont garnies en 
un Instant de lumières et de curieux. L'escouade 
et les deux prévenus avaient suivi Piron, qui 
continuait toujours avec une admirable volubi- 
lité , au milieu des rires immodérés qui se fai- 
saient entendre de toutes parts. C'est pendant 
cette scène joyeuse que le commissaire parait 
à moitié éveillé : l'illumination qui frappe ses 
yeux , les singuliers débats du plaignant et des 
accusés, lui font croire d'abord qu'il est le jouet 
d'un rêve. Enfin il commence à se reconnaître , 
et procède à l'interrogatoire. Son attention se 
porte plus particulièrement sur Piron , qui , en 
se donnant avec un orgueil risible le titre de 
poète, énumère d'un ton emphatique ses difFé- 
rens ouvrages. Il n'aurait jamais fini ses véhé- 
mens discours , si le commissaire ne l'eût inter- 
rompu en lui disant ; « Que parlez-vous de pièces 
«de théâtre? savez-vous que La Fosse est mon 
« frère , qu'il en a fait d'excellentes , et qu'il est 
« auteur de la belle tragédie de Manlius ? Com- 
« ment la trouvez-vous , hem ? Oh ! mon frère 
« est un homme de beaucoup d'esprit ! — Je 
ii\e crois bien, monsieur, répliqua Piron, car 
i( le mien n'est qu'une bête , quoique prêtre de 
(c l'Oratoire , et que je fasse des tragédies. » 

Ce trait assez vif et très cavalièrement exprimé, 
ne fâcha point le commissaire La Fosse, qui, 
après s'être fait raconter par Piron l'aventui'e 
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qui l'avait amené devant lui avec ses amis , finit 
par en rire de bon cœur, et les invita à dîner 
pour le samedi suivant; ce qu'ils acceptèrent. 
En sortant y Piron s'écria : « Mes amis, rien ne 
(( manque à ma gloire, j'ai fait rire le guet ! » 

Cette burlesque aventure , qui eut lieu en i yîi , 
se répandit le lendemain dans tout Paris. Le com- 
râissaire fut obligé d',en faire son rapport à M. Hé- 
rault, alors lieutenant de police , qui connaissait 
Piron et qui le manda. Celui-ci lui raconta ce 
qui s'était passé , avec une gaîté si franche , que 
M. Hérault ne put conserver long-temps la gra- 
vité qu'il avait d'abord affectée. 11 dit cependant, 
en s' efforçant de la reprendre : « C'est fort bien, 
(( mon cher Piron ; mais convenez que vous mé- 
« riteriez une bonne calotte pour cette folie ! — 
c< Qui serait assez hardi , monsieur , pour m'en 
(( donner une , répliqua le poète , quand votre 
i( chapeau m'en tient lieu? » En efiet, Piron te- 
nait en ce moment le chapeau du lieutenant de 
police , que dans la discussion il avait pris pour 
le sien. 

Avant que les ouvrages de ce poète n'eussent 
montré le degré où il pouvait atteindre dans la car- 
rière dramatique, l'homme de génie se décelait 
déjà en lui par son enthousiasme pour les belles 
choses . La première comédie qu'il vit j ouer a Paris 
fut le Tartufe. A son admiration , qui était au 
comble pendant la représentation, succédèrent 
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4es transports de joie dont ses voisins lui deman- 
dèrent la cause. « Ah! messieurs^ s'écria-t-il, 
« si cet ouvrage n'e'tait pas fait , il ne se ferait 
« jamais. » 

L'acteur qui devait jouer le rôle de M. l'Em- 
piree dans la Métromanie, embarrassé sur le cos- 
tume qu'il devait adopter, consulta Piron , qui 
se fit faire un habit richement galonné pour servir 
de modèle. En sortant de la répétition notre 
poète entra au café Procope , où se rassemblaient 
ordinairement les auteurs dramatiques ; chacun 
l'entoure. L'abbé Desfonlaines , soulevant avec 
une feinte admiration la basque de l'habit , s'écria : 
« Quel habit pour un tel homme ! » Ce qui fit 
sourire quelques personnes : mais Piron, soule- 
vant aussitôt le rabat de l'abbé, repartit : w Ah! 
« quel homme pour un tel habit ! » Les rieurs se 
i^angèrentde son côté, et l'abbé eut bouche close. 

Lorsque Piron fit paraître sa tragédie de Fer^ 
nand^Cortès, que le public n'accueillit point, 
malgré la beauté du sujet, les comédiens le pressè- 
rent vivement d'y faire des corrections , lui citant 
l'exemple d'un auteur des plus célèbres de Ce 
temps, qui refondait quelquefois des actes en- 
tiers ; mais Piron qui avait dans le caractère beau- 
coup d'élévation , et quelque chose de cet orgueil 
qu'il donne à son métromane , répondit : a Par- 
ce bleu! messieurs, je le crois bien; il travailla 
« en marqueterie , et moi je jette en bronze. » 
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S' étant faît la plus haute idée de la profession 
de l'homme de lettres, il ne souffrit jamais qu'on 
osât la rabaisser en sa présence. Un jour 5e trou- 
vant près d'entrer dans l'appartement d'un grand 
seigneur qui reconduisait une personne quali- 
fiée : « Passez, monsieur, dit le maître du logis , 
• « à la personne qui s'arrêtait par politesse ; passez, 
(c c'est un poète. — Puisque les qualités sont 
« connues , dit Piron en passant le premier , je 
« prends mon rang. » • 

Un JQune homme ayant fait une tragédie, le 
pria d'en entendre la lecture : à chaque vers imité 
ou pillé, Piron ôtaît son bonnet. Le jeune au- 
teur, interdit de ce geste tant de fois répété, lui 
en ayant demandé la raison : « C'est, dit-il, que 
«j'ai pour habitude de saluer les gens de ma 
(c connaissance . » 

Quelqu'un lui demandant son sentiment sur 
nos deux grands tragiques, il répondit : « Je 
(( voudrais être Racine et avoir été Corneille. » 

M. Languet, son compatriote, curé de Saint- 
Sulpice , l'ayant rencontré pour la première fois, 
chez madame de ïencin, s'écria : (( Quoi ! c'est 
(c vous, M. Piron? je suis ravi de vous voir! 
(c n'êtes-vous pas le fils d'un Piron apothicaire à 
« Dijon, que j'ai beaucoup connu? Il avait les 
« bras si longs ! — Ah , M. le curé ! repartit le 
(( poète, que vos mains n'étaient-elles au bout! 
« mon sort serait bien différent. » M. Languet 
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continua tout en riant de l'exclamation : « H y a 
u long-temps que vous demeurez sur ma paroisse^ 
<( et il est étonnant qu'à titre de compatriote et 
w de paroissien , vous ne soyez pas venu me 
(( voir, et que je ne vous connaisse point. — Cela 
w n*est pas si étonnant que vous le pensez , reprit 
(( Piron , c'est que vous connaissez mieux vos 
« vaches * que vos brebis. » Ces traits ne déplu- 
rent pas au digne pasteur, que Piron visita sou- 
vent depuis, et à qui il paya un juste tribut d'é- 
loges par une ode qu'il a intitulée le Temple de 
Saint'Sulpîce. 

Une repartie non moins vive fut celle qu'il fit 
•à un évêque qui lui demandait , d'un ton à quêter 
son suffrage : « Avez-vous lu mon Mandement, 
<( M. Piron? — Non, monseigneur; et vous? » 

On sait le trait qu'il lança contre l'Académie 
en montrant à un de ses amis le lieu des séances : 
\< Tenez , voyez-vous , ils sont là quarante qui ont 
't< de l'esprit comme quatre. » 

Lorsqu'il fut question de sa présentation pour 
remplir une place vacante dans cette société, 
îe directeur lui conseillant de s'occuper d'avance 
de son discours de réception , Piron l'en remercia 
et lui dit en riant : w Ne vous inquiétez point de 
« cette corvée; nos deux discours sont déjà faits. 

'La communauté de rEnfant-Jésus , fondée par M. Languet, 
tira un re'venu assez considérable d'une certaine qi%ntité de vaches 
dont le lait était renommé pour faire d'excellent beurre. 

1. b 
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— Gomment cela ? » lui demanda le directeur 
d'un air surpris. — « Comment cela? reprit Piron; 
(( le voici : je me lèverai, j'ôterai mon chapeau ; 
(rpuis, à haute et intelligible voix^ je dirai: 
(( Messieurs j grand merci ^ et vous, sans m'ôter 
« votre chapeau , vous me répondrez ; Monsieur^ 
« ilny a pas de quoi. » 

Arrivé un peu tard pour assister à une séance 
publique de l'Académie, il s'écria, en tachant 
de percer la foule : a II est plus difficile d'entrer 
w ici que d'y être reçu. » 

Quelqu'un lui parlant de cette société , il dit.: 
« Je ne pourrais faire penser trente-neuf per- 
u sonnes comme moi , et j e pourrais encore moins 
« penser comme trente-neuf. » 

La franchise naturelle à son caractère ne lui avait 
point fait un ami du poète de Ferney, qu'il ne 
flattait pas comme tant d'autres. Voltaire l'ayant 
rencontré le lendemain de la représentation de 
ZuUme^ et lui ayant demandé ce qu'il pensait de 
cette tragédie : « Je pense , monsieur, lui répon- 
« dit Piron , que vous voudriez que je l'eusse 
faite. » L'on ajoute que Voltaire répliqua : « Je 
« vous aime assez pour cela. » 

Malgré son infirmité, Piron savait répandre 
encore tant d'agrément dans sa conversation, 
qu'on r écoutait toujours avec le même plaisir. 
Une dame, aussi jolie que spirituelle, ayant une 
extrême envie de le voir et de l'entendre, fîit cou- 
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duite chez lui par ua ami commun. Cette dame 
connaissant la haute estime que Piron avait pour 
Montesquieu, entama inconsidérément l'éloge 
et l'analyse de \ Esprit des lois. Elle soutint ce 
sujet pendant quelques minutes; mais comme 
elle commençait à s'embrouiller, Piron lui dit: 
«Croyez -moi, madame, sauvez -vous par le 
« Temple de Gnide. » * 

Sa nièce , qu'il appelait Nanette, s'était mariée 
depuis trois ans, à son insu, avec M. Caperon, 
&meux musicien. Le motif qui l'avait portée à 
ce mystère était très louable : elle craignait que 
la connaissance de son mariage ne fit redouter 
à son oncle quelque diminution dans les soins 
qu'exigeait sa vieillesse; et comme dans son 
état il était plus facile à tromper qu'un autre, 
elle crut toujours qu'il ignorait son union et le 
motif des fréquentes visites du musicien ; mais 
Piron en était instruit et disait souvent à un de ses 
amis : « J'en rirai bien après ma mort; Nanette 
« a le paquet. » Ce paquet était un testament 
cacheté dans lequel on trouva ces mots écrits de 
la main de Piron : « Je laisse à Nanette , femme 
a de Caperon y musicien, etc. » 

Ce dernier trait peint la bonté de son cœur, 
et l'on ne saurait mieux terminer son éloge. 

' Autre ouvrage de Montesquieu. 



JUGEMENT DE LA HARPE 

SUR LA MÉTROMANIE. 



Jjji Métromanîe est un cbef-d'œuvre d'intrigue, de 
style , de verve comique et de gaîté. Hors les deux rôles 
damans, qui sont peu de chose, tous les autres sont 
par&itement traités, ^enthousiasme du métromane 
pour son art , et son insouciance sûr tout le reste ; la 
folie de rimer , si amusante dans Francaleu , et mêlée 
de tant de bonhomie ; la mauvaise humeur du vieux 
eapitoul, si naturelle, si plaisante, et même soutenue 
'd*uii grand fonds de raison ; la nlalice de la sofibrette 
«t les boutades du valet de Damis, qui enrage des 
folies de son maître, mais qui lui est attaché; tout 
cela est excellent : et les situations ! comme elles rtais* 
sent les unes des autres ! comme elles sont originales ! 
quelle progression et quelle variété d'effet J comme 
tous les incidens sont choisis et ménagés ! comme 
toutes les surprises sont théâtrales et bien préparées ! 
combien d'idées heureuses ! combien d'art dans la con- 
duite ! Cet oncle qui sollicite un ordre pour faire en- 
fermer son neveu, et qui se trouve répétant un rôle 
avec lui; ce Francaleu qui s'adresse au métromane 
pour obtenir la lettre de cachet que l'on demande 
contre lui; et, ce qui est au-dessus de tout le reste, 
un dialogue qui met en valeur tout ce que l'art a com- 
biné ; une verve intarissable ; une poésie qui prend 
tous les tons, et qui les prend à propos; une gaîté 
comique qui étincelle en saillies continuelles ; une 
foule de traits charmans qu'on est dispensé de rappe- 
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1er, parce que toul le inonde les a r^enus; une foule 
de vers où chaque mot a son prix 1 Je ne connais poini 
d'ouvrage où il y ait plus de cet esprit qui est celui du 
sujet, où il soit plus saillant sans être jamais cherché^ 
où il soit plus prodigué sans luxe et sans profusion. 

Quelle objection peut-on faire contre tant de mé* 
rites réunis ? Il y en a d abord une qui ne les affaiblit 
pas en*eux-mèmes, puisqu'ils sont au plus haut diegré* 
où ils puissent être, mais qui restreint ladmiratton 
qu on leui^doit, et laisse place à la concurrence. C'est 
la nature du sujet renfermé tout entier, MHt pour les 
earactères , soit pour les ^tuations , seîi pol&r les dé^ 
tails, dans un travers d esprit qui est particulier à xmé 
classe peuuiiombreuse, et qui influe pdu sur la société: 
ce travers, c'est la manie de v^sifier. La comédie 
étant un tableau moral , plus elle génémliM sas liio» 
dèles de manière à procurer TiiiMmction du plue grand 
nombre, plus elle a le mérite de s approcher de son 
principal objet, et celui-là manque à /a M^îrome^e, 
C'est une aventure plaisante, très ingénieusement dia* 
léguée , mais qui ne peut guère que faire rire ; car 
elle ne tend pas même à corriger le traders quelle 
représente ; au contraire , elle est bien phis propre à 
£iire des métromanes qu'à en diminua le nond^iiei 
Otez à Datnis l'excès d'enthousiasme qiû tient à la jeu* 
nesse, et qui doit passer avec elle; c'est d'ailleurs un 
personnage dont quiconque a le goui de la poésie sera 
flatté d'être la copie, et se croira même autorisé à 
suivre l'exemple. Il a une supériorité évidente sur 
tout ce qui l'entoure ; il s'exprime avec grâce , pense 
avec noblesse , agit avec courage et générosité ; au 
dénoùment, l'admiration et la reconnaissance mettent 
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tout le inonde à ses pieds. Qui ne voudrait pas lui re^ 
sembler? Il est brouillé avec son oncle, mais on voit 
que son talent et son caractère lui feront partout des 
amis ; il refuse un mariage avantageux , mais il n'était 
pas amoureux , et ne désire pas la fortuné ; et de là 
naît un autre inconvénient qui se fait sentir surtout au 
théâtre, le défaut d'intérêt. Dans quelque genre de 
drame que ce soit, il en faut à un certain degré : le 
cœur ne demande pas à être vivement ému dans une 
comédie , mais pourtant il veut y être pour quelque 
chose , s'attacher à quelque objet , et remporter quel- 
que satisfaction; en un mot, dès que vous rassemblez 
les hommes au théâtre, le cœur ne doit pas y être en- 
tièrement oisif. Or, le caractère tout à la fois comique 
et brillant que Piron a donné à son métroinane, lui a 
prescrit un plan qui exclut tout intérêt^ est très plai- 
sant de ravoir fait amoureux de mademoiselle Méria- 
dec , qui n'est autre que le rimeur Francaleu : il est 
très noble de l'avoir peint absolument désintéressé , 
et capable de procurer à son ami une héritière de cent 
mille écus qu'il pouvait prendre pour lui. Mais qu'ar- 
rive-t-il ? c'est que cet intérêt dont je viens de parler, et 
qui est nécessaire à toute espèce de drame, ne pou- 
vant pas se porter sur lui , ne peut plus se placer que 
sur Dorante ; et malheureusement celui-ci est telle- 
ment inférieur à Damis de tout point , il mérite si peu 
de tenir son bonheur de la main d'un ami qui a tant 
de droit de se plaindre de lui, que tous les spectateurs 
désirent au fond de l'âme que le métromane Teût em- 
porté sur lui; et ne fût pas obligé de dire en finissant 
la pièce : 

Muses , tenez^moî lieu de fortune et d'amours. 
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La dernière impression est très essentielle au théâtre , 
et celle-là n'est pas avantageuse à l'ouvrage , et fait 
trop sentir le vide d'intérêt que jusqu'à ce moment la 
gaîté comique a suppléé. Voilà , ce me semble , les 
raisons qui font que la Métromanie né produit pas un 
effet dramatique proportionné à l'idée qu'elle laisse 
de son mérite, et au plaisir qu'elle fait à la lecture. 

Cours de Littérature. 



JUGEMENT DE PALISSOT 

SUR LA MÉTROMANIE. 

Nous avons cru caractériser assez heureusement la 
Métromanie par ce vers.: 

Chef-d'œuyre où l'art s*approcIia du génie. ' 

Nous croyons qu'il n'a fait que s'en approcher, parce 
qu'en effet presque tous les caractères de cette comédie 
si piquante et si vivement dialoguée , ne sont pas dans 
la nature. Où trouverait-on, excepté dans les Vision^ 
naires de Desmarets, un fou de l'espèce de Francaleu; 
un homme qui a la manie de faire des vers, et qui 
convient lui-mém|e que la rime et la raison n'y sont 
pas trop exacts ; un homme qui s'accroche aux passans 
pour trouver, dit-il, un auditeur bénévole 'ou non, 
dût-il ronfler debout.^ Où trouverait-on une servante 
qui s'exprimât aussi poétiquement et avec autant de 
verve que Lisette? un valet, non moins poète, et fa- 

' Voyez la Dunciadt, Chant ii. 



xxiv ju&emÈnt sur la métromanie. 

miliarisé avec le style figuré, au point de dire, en 
parlant de son maître : 

Je réponds de sa barque en dépit de Neptune ? 

Nous nous rappelons d'avoir principalement admiré 
la Métromanie dans notre jeunesse par Tindigence ap- 
parente de son sujet. Alors nous n'avions point assez 
médité l'art de Molière , et nous n'avions pas assez 
présent le sujet beaucoup plus ingrat des Femmes sa^ 
vantes , dont tout autre que ce grand homme n'eût 
jamais fait une comédie en cinq actes ^ mais Molière 
ne trouve ses ressources que 4^us son génie. Quelque 
stérile que paraisse son sujet, il s'y renferme unique- 
ment , il en tire, toutes lei situations et tous les trait^ 
comiques dont il sait l'enrichir. L'abondance de Piron. 
n'est au contraire qu'un effort d'écrit; la plupart di^ 
situations de /a Métromanie pourraient s'appliqùiôir'j4 
tout autre pièce; à quelques égards enfin, cette chaf^. 
niante comédie n'est qu'un prestige. Cependant , jgii0 
^est si riche en détails heureux , elle étincelle de tràiù 
si piquans, on y trouve tant de scènes ingénieuseméiit 
amenées, que , malgré ses fautes, elle passera toujours 
pour un des plus brillans ouvrages de ce siècle., et qui 
suffirait seul à la gloire de Piron. ' 

Mémoires sur la Littérature» 

' Pîron et Gresset furent les seuls qui rivalisèrent une fois en 
style naturel et en pureté de langage , avec la plume du père de 
<la comédie. À ne considérer la scène entre Damis et Baliveau , 
dans la Métromanie, que sous le rapport de l'éloquence comique ^ 
tsMe égale ce que le théâtre a de pkis beau. 

M* LxmsiiGZEB^ Cours analjrti^ de lÀttérature ,Mil^* séance. 
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A MONSEIGNEUR 

; 

LE COMTE DE MAUREPAS, 

MIVIST&E ET SEGR^TÀIHX d'^TâT. 



Noble modèle du vrai sage , 
Philosophe au-dessus du sort , 
Aussi tranquille en plein orage 
Qu'un autre le serait au port. 

L'escarboucle miraculeuse 
Tient d'elle seule sa clarté , 
Et n'en est que plus lumineuse , 
Pour être dans l'obscurité. 

Telle votre vertu suprême 
Luit , quelque part que vous soyez ; 
Vous y suffisez à vous-même , 
Ainsi qu'à tout vous suffisez. 

Que ne puis-je , dans cette Épître , 
Sans vous causer le moindre ennui , 
£n vous annonçant dès le titre. 
M'honorer d'un si bel appui I 

Mais vous ne voulez pas qu'on sache 
Que c'est le nom de Maurepas, 
Qui dans les étoiles se cache ; 
Hé bien , ne l'en tirons donc pas. 

Je saurai bien y sans qu'il en sorte , 
De mon dessein venir à bout. 
En désignant l'humain qai porte 
Ce nom si révéré partout. 
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ÉPITRE. 

Le déchiffreur le plus ignare 
N'aura pas fort à nuuiner. 
Ce qui tous ressemble est trop rare y 
Pour qu'on tarde à me deviner. 

Parlons d'abord de votre aurore , 
Et du mérite personnel , 
Qui Yous rendit, tout jeune encore, 
Si digne du rang paternel. 

Votre excessive modestie 
S'alarme-t-elle à ce début? 
Pour la satisfaire en partie , 
Du premier pas je vole au but. 

Aussi-bien ce que je vais taire 
Serait plus analogue au son 
De la tj:'ompette de Voltaire 
Que du chalumeau de Piron. 

J'abrège donc ; et je renferme 
Votre portrait dans un quatrain ; 
Et , dans ce quatrain-là , le germe 
D'un panégyrique sans fin. 

Raison , grâces , lumière infuses , 
Font qu'en vous seul est exalté 
L'homme d'État, l'ami des Muses, 
L'amour de la société. 

Il faudra , pour que l'on confonde , 
Qu'ainsi que plus d'un Maurepas 
Il soit plus d'un phénix au monde ; 
Et c'est , je crois , ce qui n'est pas. 

Qu'on apprenne donc d'âge en âge , 
Si le hasard m'y fait passer , 
Lorsque j'adressais un hommage , 
Que je savais bien l'adresser/ 



PREFACE. 



Un chasseur passionné , qui se trouve en au- 
tomne y au lever d'une belle aurore , dans uné^ 
plaine ou dans une forêt fertile en gifaier y ne se 
sent pas le cœur plus réjoui que dut l'être l'es- 
prit de Molière , quand , après avoir fiiit le plan 
du Misanthrope^ il entra dans ce champ vaste 
où tous les ridicules du monde venaient se pré-; 
senter en foule et comme d'eux-mêmes aux 
traits qu'il savait si bien lancer. La belle journée 
de philosophe ! Pouvait -elle manquer d'être 
l'époque du chef-d'œuvre de notre- théâtre ? 

Telle était la réflexion continuelle que je fair 
sais en composant la Métromarm^ le versificateur 
se trouvant ici dans son élément, à peu près 
comme ce grand poète et ce sage persécuteur 
du ridicule s'était trouvé là dans le sien ; mais 
avec la différence y bien i^cheuse pour moi y que ^ 
dans le Misanthrope, le poète était souveraine- 
ment doué des talens nécessaires au philosophe ; 
au lieu qu'ici les talens nécessaires au poète 
manquaient totalement au* versificateur. De là 
s'élevait en moi, conmie s'élèvera sans doute 
aussi dans Fâme du lecteur, un vif regret que le 
maître ne se soit pas avisé de traiter un sujet 
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assez fécond, assez piquant, pour n'avoir pu 
même être tout-à-fait malRèùreux entre les 
mains du disciple. Que n'eût pas dit en effet ce 
grand homme où j'ai dit si peu ? Quelles fleurs 
n'eût-il pas fait briller , quels fruits n'eût-il pas 
fait nattre sur un terrain plus connu de lui que 
de nul autre, et que je n'aurai tout au plus tapissé 
qae d'un peu de mousse et de verdure ? 

Pénétré donc de mon insuffisance à si juste 
titre:, la plume^ à chaque vers, eût dû me tom- 
ber de la niain ; mais que peut le raisonnement 
contre la planète , et de quel poids sont des ré- 
fimoïi^balafneées par l'ascendant? Je ne prétends 
point , par les grands mots de planète et d'ascen- 
dant, me dpnner pour un de ces hommes heureu- 
sement nés sous l'astre qui forme les vrais poètes; 
je lie vieïis pas de me rendre justice tout à l'heure 
pour me contredire si tôt. Je ne me donne que 
pôut ce que je suis, que pour un de ces esprits 
trop ordinaires , qui reçoivent le jour, non sous 
l'astre bénin dont l'influence est si rare , mais 
sons cet astre pestilentiel et non moins dominant, 
qui fait qu'on à la fureur d'être poète, et sou- 
vent ^ qui pis est, celle de se le croire. 

3e cédai donc à la force majeure : ainsi peut 
bien s'app€?tef cette manie qui fait ici tout à la 
fois i'exctise bonne ou mauvaise de l'auteur, et 
lé titre de la pièce ; fet je lui cédai d'autant |dus 
naturellement , qu'après tout le bien et le mal 
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qu'elle m'a causés , je ne pouvais manquer d'avoir 
une vive démangeaison d'en dire tout le mal et 
le bien que j'en pense. 

Que de douceurs imaginaires et que tfamer^^ 
tûmes bien réelles n'a-t-elle pas en effet répan- 
dues sur le cours de ma vie ! A commencer par 
les amertumes , que de persécutions dès mon 
enfance, et qui n'aboutirent qu'à FefFet ordi- 
naire des persécutions , c'est-à-dire , qu'à ren- 
gréger le mal ! Je ne péchai plus qu'en secret ; 
et si des pécheurs c'est l'espèce la moins scan- 
daleuse, c'est aussi, comme on sait, la plus en- 
durcie. Que ceux qui veillaient à mon éducation 
n'eurent-ils un peu d'adresse et de patience ! 
j'étais peut-être sauvé; peut-être que, s'ils 
m'eussent laissé faire , soit dégoût ou légèreté , 
je me fusse redressé de moi-même. Cette façon 
de s'y prendre, toute simple qu'elle est, a cor- 
rigé plus d'une sorte de fous. Pourquoi notre 
jeunesse, par exemple, ne s'égare-t-elle plus 
dans les douces illusions du tendre amour ? 
A quel heureux manège a-t-elle acquis sur ce 
point un degré de sagesse auquel nos pères, avec 
toute la leur, n'arrivaient qu'à peine sur la fin 
de leur vie ? Elle doit ce bonheur au bel usage 
où sont aujourd'hui les parens de ne la plus ré- 
primer dans ses premières saillies, de l'aban- 
donner à la fougue des passions naissantes , et 
même de pousser souvent la complaisance jus- 
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qu'à vouloir bien prendre la peine de lui donner 
l'exemple. 

Mais je veux que la persécution qu'on me faii- 
sait fût juste ; comment l'entendait-on , puisque 
tandis qu'à la maison ce n'était que chàtimens de 
toute espèce pour rompre l'enchantement^ au 
collège, au contraire, on n'épargnait rien pour 
en augmenter la force ? Les régens nous met- 
taient en main les poètes classiques , en char- 
geaient nos mémoires, en abreuvaient nos esprits, 
nous en faisaient sentir, et par-delà, l'élégance 
et les grâces; les exaltaient avec enthousiasme, 
et finissaient par nommer ce langage le langage 
des dieux. Pour moi, qui les écoutais avidement 
et de la meilleure foi du monde, je n'en rabat- 
tais rien dans ma faible judiciaire. J'observais de 
plus, que ces poètes, sans avoir essuyé ni la 
fatigue , ni le danger des armes , et moins encore 
l'embarras des richesses; sans avoir été ni des 
Cyrus , ni des Crésus , n'avaient pas laissé , dans 
le calme de leur cabinet, que de se faire une cé- 
lébrité sinon plus grande, au moins plus pure, 
plus personnelle sans doute, et plus durable peut- 
être que celle de ces hommes si fameux. Est-il 
jeune tête , pour peu qu'il y pétille déjà quelque 
bluette de feu poétique, qui soit assez ferme 
pour ne se pas toiu^ner vers un point de vue si 
brillant ? Se connaissant si peu , que ne présume- 
t-on pas de soi? Je ne serais pas surpris que 
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l'etoumeau^ sous l'aile encore de la mère, aper- 
cevant l'aigle au haut des nues , se flattât de l'y 
suivre au sortir du nid. Un de mes camarades de 
classes, jeune homme vif et bien fait, ne brave 
( car il en est , je crois, du brave comme du poète : 
nascitur uterque ) ; celui-ci donc , l'imagination 
échauffée à sa façon de la lecture de V Iliade . de 
T Enéide et de nos merveilleux romanciers , s'en- 
rôla dès l'âge de quinze ans dans les dragons. Je 
n'en avais alors que douze ou treize, et j'en étais 
encore à mon premier enthousiasme, quand ce 
jeune étourdi partait tout rempli du sien. « Adieu, 
« mon ami , me dit-il d'un ton d' Artaban ; j'y 
« perdrai la vie , ou je ferai voir jusqu'où peut 
w monter un brave soldat. » U croyait déjà tenir 
à coup sur et son épée et le bâton du maréchal 
Fabert dans le même fourreau. « Courage, ami, 
w lui répondis-je à peu près du même air ; et 
« moi , de mon côté , j'y perdrai mon latin , ou 
w j'aurai moissonné d'aussi beaux lauriers que les 
(c tiens. Reviens un Achille, et sois sûr de re- 
« trouver en moi, à ton retour, un Homère 
« qui te chantera comme tu l'auras mérité. » 
Tels furent nos adieux héroïques. Nous nous 
séparâmes ; et depuis nous avons tous les deux 
atteint notre but à peu près l'un comme l'autre : 
le pauvre garçon , avec quarante-cinq ans de plus 
et un bras de moins, est mort soldat aux Inva- 
lides. 
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Revenant à mon propos y je crois donc pou- 
voir dire que les enfans ne sont pas si peu des 
hommes qu'ils ne soient déjà presque aussi vains 
que père et mère. Or, des vanités, comme de 
raison , la plus folle doit avoir chez eux le droit 
de préférence. A l'attrait de celle-ci, qui riait à 
ma sotte imagination, se joignait l'amour du 
passe-temps ; ajoutons-y le glorieux plaisir de la 
difficulté vaincue : plaisir vraiment puéril, et 
qui , si j'ai bonne mémoire, entre pour quelque 
chose dans tous les jeux de l'enfance, aussi-bien 
que dans notre ancienne poésie et notre nouvelle 
musique. Tout cela posé, n'est-ce pas, pour un 
vieil enfant de dix à douate ans , une amusette 
assez propre à lui piquer le goût, que celle d'a- 
gencer , d'enfiler et de scander des syllabes fran- 
çaises^ de les arranger ensuite en lignes, et 
d'ourler enfin ces lignes de rimes , qui, selon lui, 
sont le caractère essentiel de notre poésie ? Ce- 
pendant des mots, petit à petit, naissent les pen- 
sées ; des pensées , les figures ; des figures , les 
images : l'esprit s'accoutume au mouvement qui , 
l'échauffant de plus en plus , le fait enfin par- 
venir jusqu'à former des plans tels quels. Qu'on 
y réfléchisse un peu : ne serait-ce pas quelquefois 
cette marche qui parmi nous aurait fait insensi- 
blement du petit rimeur un versificateur de pro- 
fession , comme une version couronnée en troi- 
sième aura fait, par hasard, d'un écolier un 
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traducteur? Peut-être n'est-ce même qu'à la fa- 
veur de tes premiers pas enfantins que nos vrais 
poètes (sans en excepter les plus illustres) se 
seront aperçus de la supériorité de leur étoile. 
Le premier ressort qui fait mouvoir tous ceux 
du cœur et de l'esprit humain est toujours 
quelque chose de bien caché. En combien d'er- 
reurs l'envie de découvrir ce premier mobile 
n'a-t-elle pas induit le jugement des spécula- 
teurs ? L'essaim d'abeilles qui par hasard se posa 
sur le berceau de Platon et sur celui de saint 
Ambroise , ne passa que pour un présage de leur 
éloquence; qui sait s'il n'en fut pas la cause? 
Cette éloquence en eux s'éveilla peut-être moins 
par leurs dispositions naturelles , que de ce qu'on 
leur dit que ces abeilles, symbole alors de l'élo- 
quence , s'étaient posées sur leur berceau. Quoi 
qu'il en soit, laissant là de si hautes destinées, 
et tans sortir davantage de mon sujet ni de mon 
humble sphère , tels furent les derniers jeux de 
mon enfance et mes premiers pas vers le Par- 
nasse. Aux boules de savon, aux châteaux de 
cartes , succédèrent immédiatement le badinage 
de la rime et les châteaux en Espagne. 

L'adolescence arrivée, tout cela s'évanouit et 
s'éboula comme ce qui l'avait précédé. Il fallut 
malgré moi songer au solide^* et répondre au 
sage empressement de mes parens , qui me pres- 
crivirent le choix d'un état proportionné à la 
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médiocrité de leur fortune et de ma naissance* 
Ds auraient bien voulu , laissant agir la simple 
vocation , attendre en moi quelque talent décidé 
qui me déterminât par moi-même ; mais le té- 
moignage de mes régens les avait habitués à ne 
mi'en supposer aucun. De ce que j'étais de ces 
jeunes égrillards qui ne soiit pas toujours uni- 
quement occupés de leurs tristes devoirs, ces 
maîtres m'avaient déclaré atteint et convaincu 
d'une incapacité totale et perpétuelle. Voilà de 
leurs oracles rigoureux quand il ne s'agit pas de. 
rhoroscope d'un faiseur de thèmes sans faute, 
ou d'un écolier appartenant à gens d'une cer- 
taine importance, soit par la naissance, par les 
emplois ou par les richesses ; car alors ils n'adou- 
cissent que trop les termes ; et quelles en sont les 
suites? J'ai assez vécu pour en avoir été long- 
temps le témoin : la plupart de ces héros des 
classes ont été durant leur vie le rebut d%la 
société } et secits. 

Je pensais dès lors assez sensément et assez haut 
de l'état ecclésiastique pour m'êtrebien persuadé 
moi-même et pour avoir également persuadé les 
autres que ce ne pouvait ni ne devait jamais être le 
mien. Cela chagrina beaucoup : les familles, tant 
pauvres que riches , n'aiment rien tant que de 
voir les enfans s'embarquer dans un genre de vie 
qui débarrasse d'eux à pfij|| de frais , et qui ne 
laisse pas d'attirer souvent de la considération , 
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et presque toujours de mettre à Faîse. Maïs mes 
parens n'étaient pa^gens à me blâmer, ni même 
à jamais oser insister le moins du monde là-dessus. 
C'étaient de ces bons Gaulois qui , s'il en existe 
encore, sont le jouet du siècle poli ; on m'entend, 
je crois : de ces bonnes âmes, devenues aussi 
rares que ridicules, cent fois plus occupées de 
leur salut et de celui des leurs , que de tout ce qui 
s'appelle ici-bas gloire et fortune. Le ciel les en 
a bénis dans la personne d'un €rère que je viens 
de perdre chez les PP. de l'Oratoire, et qui, pour 
ses longs travaux comme pour sa piété, meurt 
honoré des regrets de son illustre congrégation. 
Ce saint état donc mis à part, et s' agissant de 
fixer un peu les irrésolutions du jeune écervelé, 
on me mit vis-à-vis de Justinien, de Barème et 
di Hippocrate ^ et l'on me dit de choisir. Je le 
demande à qui ni'a pu connaître : étais-je mieux 
appelé à pas un de ces trois états qu'au premier ? 
Riant , ouvert , ingénu , sensible et compatissant 
jusqu'à là faiblesse , élevé dans les principes et 
sous les exemples de la simplicité la plus franche 
et la plus naïve , qui pis est , par conséquent , 
nulle ardeur du gain , pas la moindre étincelle 
ni d'ambition ni de bonne opinion ; était-ce là 
des dispositions pour des états dans lesquels on 
n'entre et l'on ne réussit plus guère qu'autant 
qu'avec des qualités toutes contraires à celles-ci 
on a la gloire et la fortune en vue ? Était-ce être 
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fait surtout pour la finance ^ dont on m'insinua 
l'option, j'entends poiu* la finance telle qu'a- 
lors ' on la pratiquait ? car maintenant, ce qu'avec 
admiration j'apprends au fond de ma retraite, 
tout est changé de mal en bien ; et , malgré le 
nos nequiores mox daturvs j tout va de bien en 
mieux. Le manteau de la saine philosophie s'est 
étendu, dit-on, sur toutes les conditions^ au 
point que dans celle-ci même, l'urbanité, la recti- 
tude et le désintéressement r,ègneat autant qu«'en 
toute autre ; de sorte que nous voilà , grâce au 
ciel, arrivés à l'âge inespéré où l'on ne peut 
plus s'écrier qu'en bonne part : O tempera ! 6 
mores ! 

Mis sur les voies et sous la protection d'un des 
plus excellens maîtres, je vis donc en vain que, 
né sous le chaume , on pouvait en ce temps-là , 
par un chemin très court, très facile et très 
battu , se flatter de vivre un jour sous des lam- 
bris dorés , et , de millions en millions , s'élever 
par degrés jusqu'à mourir gendre ou beau-père 
de tout ce qu'il y avait de mieux. Tout cela ne 
me gagna point : deux choses me rebutèrent de 
cette sorte d'élévation ; l'aller et le revenir , la 
façon d'y parvenir et les désagrémens d'y être 
parvenu. 

La médecine et la jurisprudence me durent 
donc infiniment plus tenter. Tout frivole que 

» Ed 1710. 
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j'étais , je regardais déjà ces arts du même œil que 
je les vois encore aujourd'hui. Eh ! quoi de plus 
digne de l'homme y en e£Pet ^ que la science de 
la nature et des lois ? Quoi de plus noble que des 
emplois dont l'objet est de veiller à la conserva- 
tion des biens ^ de l'honneur ou de la vie des ci^ 
toyens? Né loin des grandeurs et de l'opulence, 
un homme obscur se peut-il mieux tirer du pair 
que par l'une ou l'autre de ces deux professions , 
qui le font également rechercher du peuple , des 
grands et du prince ? Est-il , en un mot , deux 
plus belles portes ouvertes à des gens de cœur , 
pour sortir du second néant dans lequel, en les 
tirant du premier, il a plu, pour ainsi dire , à la 
Providence de les faire entrer sous la malheu- 
reuse enveloppe et le fô.cheux titre d'homme de 
néant ? 

Mais, 1°. moi médecin! moi qui, par-dessus 
tous les failles que je viens d'annoncer , eus tou- 
jours celui d'aimer à savoir à peu près ce que je 
dis , et sans comparaison plus encore ce que je 
fais, quand surtout il y va, comme il y eût été 
ici , du plus précieux intérêt de mon cher pro- 
chain ! Moi, dis'je , oser prendi^e possession d'un 
bénéfice à charge de corps ! oser exercer un art 
où le plus grand savoir souvent ne guérit de rien, 
et dans leqi;el une bévue, une impéritie, n'expo- 
sent pas à moins qu'à commettre un homicide ! 
Prenons que malheureusement l'habitude et le 
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mauvais exemple m'eussent assez aguerri pour 
que bientôt je ne me fusse pas beaucoup soucié 
d'une faute involontaire , dont on ne croit pas 
avoir un certain compte à rendre à Dieu , aux 
hommes ni à soi-même ; serait-ce donc tout ? La 
roue d'Ixion , le rocher de Sysiphe, sont-ils pires 
que ce que je considère au-delà ? Hé quoi ! avoir 
à soutenir.de sang-lroid, à combattre , à dissiper 
sans cesse les tristes visions d'un hypocondre ! 
avoir à calmer les impatiences du vrai malade ou 
les justes alarmes de l'homme en danger ! avoir 
à répondre aux questions sans nombre d'une fa- 
mille sensible ou dénaturée qui les environne ! 
avoir, enfin, vingt fois par jour, à laisser de 
porte en porte et d'un ton décisif, en s'en allant^ 
l'espérance ou le dése^oir à la ronde , au hasard 
d'essuyer à son retour les plus sanglans démen- 
tis ! Quels dons , quels talens , quel courage ne 
faut-il pas pour faire d'un si fâcheux rôle son rôle 
unique et perpétuel ? Gaiideant bene nati ! Pour 
moi , du premier coup d'œil je reculai d'épou- 
vante ; et , franchement , ni la fortune solide et le 
puissant crédit de nos médecins, ni leur belle 
sécurité au milieu de tant d'écueils et de dégoûts, 
ne m'ont pu faire un moment repentir d'en avoir 
eu peur, et de les avoir évités. 

Restait à prendre le parti du barreau; je le 
pris donc, et ne le pris pas encore sans bien trem- 
bler. Cet état, du côté de l'incapacité, n'expose 
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pas une âme délicate à moins de scrupules que le 
précédent; car enfin l'avocat, outre la défense 
des biens de ses concitoyens , a quelquefois, en- 
core en main celle de leur vie, et souvent, qui 
plus est, celle de leur honneur. Une chose me 
rassurait : c'est qu'ici du moins, outre les prin- 
cipes d'équité naturelle dont tout le monde a sa 
portion, l'esprit humain a pour second point 
d'appui l'étude opiniâtre des lois et des coutu- 
mes : océan vaste, à la vérité; mer qui, comme 
les autres, a ses bras, ses détroits, ses cotirans, 
ses golfe» et ses baies ; mais dont Tétendue im- 
naense, après tout, n'est pas à comparer à l'abime 
impénétrable des règles et des caprices de la 
nature, qui, tous les jours, au chevet du lit des 
malades, se joue de la doctrine la plus ferrée et 
de la plus longue expérience. ^ 

Ce qu'il devrait y avoir, à mon gré, de plus 
rebutant pour un candidat du barreau, c'est que 
les fruits d'une si belle et si longue étude ne 
puissent percer ni se recueillir qu'à travera les 
gravois et les halliers de la chicane. Pour moi, 
j'avais courageusement franchi toutes ces landes. 
Déjà je possédais assez joliment Pérèze, Domat 
et le Praticien français . J'allais enfin débuter, 
au grand soulagement des curieux bien ou mal 
prévenus , et tous également impatientés de tant 
d'apprêts et de précautions, quand un revers de 
fortune, accablant tout à coup mes pauvres pa- 

I. 51 
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reas, renversa mes projets et ruina tant d'espé- 
rances vaines ou malignes. Devenu, du jour au 
leùdemain , plus à plaindre cent fois que bien des 
veuves et des orphelins, ce fut à moi à me re- 
poser de leurs intérêts sur d'autres défenseurs, 
et à ne plus songer qu'à me tirer moi-même 
d'aflFaîre par tout autre voie; car celle-ci me 
devenait absolument impraticable, la profession 
d'avocat étant, ce me semble, trop noble pour 
être compatible avec le besoin d'un écu. Il y 
fallut donc ou renoncer ou <iéroger, et je n'hé- 
sitai point; j'y renonçai : en quoi je ne fis pas, 
à tout prendre , un bien grand sacrifice. Quel 
regret au fond pourrais-je en avoir, puisque , de 
la trempe singulière dont je suis , de même qu'à 
mon premier malade enterré j'aurais cru devoir 
abdiquer le doctorat, je sens également que 
j'eusse mis robe, sac et bonnet bas à la première 
bonne cause que j'aurais perdue. Et à qui ce 
malheur-ci n'arrive-t-il point? 

Quant aux autres métiers, depuis le plus ho- 
norable, qui, si l'on veut, est celui des armes, 
jusqu'au plus abject qu'ail plaira d'imaginer, la 
nature me les avait tous interdits; j'étais né 
presque aveugle. 

En pareil cas , un provincial infortuné , pour 
cacher sa misère ou pour y subvenir, n'a d'asile 
que Paris. M'y voilà donc, nouveau débarqué, 
un peu plus qu'adolescent, sans yeux, sans in- 
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dustrie, sans connaissances, et non seulement 
sans protecteurs , mais même entièrement dénué 
de tout ce qui contribue à s'en procurer. Où 
voudrait-on que je me fusse pourvu de ces rares 
qualités? où les aurais-je acquis , ces airs aisés, 
souples, avantageux, insinuans, seuls capables 
d'impatroniser le premier sot qui les a partout 
où bon lui semble de se présenter? Aurait-ce été 
dans la poussière d'un collège de province? dans 
la solitude obscure des foyers paternels? dans 
l'austérité d'une éducation simple, grave et sin- 
gulière, au point d'avoir voulu me faire passer 
le cliant, la danse, les lectures profanes, toutes 
sortes de liaisons , en un mot , tout ce qui peut 
orner le corps et l'esprit, pour des mondanités 
dangereuses qu'il était bon d'ignorer ou de né- 
gliger toute la vie? Quelle école, en comparaison 
des collèges et des académies de la capitale, d'où 
le jeune homme, quel qu'il soit, s'introduit gaî- 
ment et de plain-pied aux toilettes des^ hommes 
et des femmes , va s'asseoir aux grandes tables, 
figurer sur les bancs d'un théâtre , et tenir la 
place d'un rayon dans ces cercles appelés bonnes 
compagnies , sources de lumières , de bonnes 
fortunes et de protections ! Hélas! c'était peu 
d'avoir été privé de ces dernières ressources; je 
ne savais pas, je ne me pouvais pas douter qu'elles 
existassent. Qui me les eut indiquées me les eût 
juême indiquées vainement : ou je ne l'en aur^s 
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pu croire, ou cette malheureuse modestie, si 
naturelle à la jeunesse trop étroitement morigé- 
née, m'en aurait plus écarté qu'approché* 

Voilà donc, comme je viens de le dire, ma 
nacelle, au milieu d'une mer inconnue, le jouet 
des vents, des flots et des écueils : elle faisait eau 
de, tous côtés; je me noyais, quand la poésie, 
fcien ou mal à propos, me revint à la mémoire. 
Je m'en saisis comme de la seule et dernière 
planche que je voyais flotter autour de moi dans 
mon naufrage. Je sais trop quelle épithète on va 
donner à cette planche; mais que veut-on? Par 
inclination, peut-être autant que par extrémité, 
toute métaphore cessant, j'embrassai l'unique 
et bizarre espèce de profession dont ley début et 
l'exercice n'exigent outils, chefs-d'œuvre, lettres 
de maîtrise, avances, degrés, naissance, crédit 
ni protection. L'on s'établit comme on peut. 

Je n'entretiens mon lecteur de'si petites cho- 
ses, et n'ose parler de moi si long-temps, contre 
la loi du sage, qu'en vue de me justifier humble- 
ment devant la société, dont bientôt je mé sépare 
dans un âge avancé , sans avoir eu le bonheur 
de lui pouvoir être utile ni nécessaire; n'ayant 
labouré, bâti, calculé, médicamenté, plaidé, 
jugé, prêché ni combattu; n'ayant rien fait pour 
elle, en un mot, que des vers; et quels vers 
encore ! des vers , comme on vient de le voir, 
moins inspirés par Minerve que par la nécessité. 
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Celle-ci, dit-on, est îa mère des arts : c'est donc 
le nôtre excepté ; câr chacun sait où en était le bon 
homme Horace quand il disait Ohe. Et si de la 
nécessité ou de la poésie l'une des deux doit la 
naissance à l'autre, je suis payé pour croire que 
c'est à la poésie que sont dus les honneurs de la 
maternité. Quoi qu'il en soit, n'ayant contribué 
qu'en si chétive monnaie à ce que la société a 
droit d'exiger de tous ses membres, je 'me trouve, 
à son égard dans un tort qui mérite bien , étant 
involontaire , qu'en partant , je le diminue par 
quelques Yeuses mêlées à mes derniers adieux. 
Du reste, si mon esprit, dans sa maturité, se 
rapprocha, des folies de mou premier âge, on ne 
doit pas douter, après ce que je viens de dire, 
que ce ne fût bien tristement et dans des idées 
fort éloignées de celles qui, dans ce premier âge, 
m'avaient enchanté. Quelle diflérence en effet 
entre ce qui ne fut qu'un amusement et ce qui 
devient une dernière ressource! N'envisageant 
pour lors la poésie française que par son vrai côté , 
j'espérai peu, et présumai encore moins. Quelle 
carrière à courir en effet sur les pas de tant de 
grands hommes, qui, par leurs ouvrages inimi- 
tables, semblent l'avoir fermée plutôt qu'ouverte 
à ceux qui les y veulent suivre ! Mais disons tout 
aussi : plus d'une pensée consolante me soute- 
nait dans ce coup de désespoir. Le goût pour la 
retraite , les douceurs de l'indépendance , l'in- 
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lUHt^noc d'un métier dont î'exercice, entre mes 
iDJiin^^ surtout, ne pouvait ni ne devait faire 
ombrage , envie ni tort à personne ; enfin la 
satisfaction de songer que du moins je saurais, 
dès les premiers pas, si je m'e'tais bien ou mal 
engagé, n'étant guère possible, quelque illusion 
qu^on se fasse partout ailleurs, de se la faire ici 
long-temps. Car ici le but se manque ou se tou- 
che du premier coup, a ne laisser aucun doute. 
Au théâtre, une comédie fait rire ou bâiller; 
une tragédie, pleurer ou rire; dès lors le maître 
a prononcé, et prononce sans appel; au lieu 
qu'en tout autre' canton des Muses, dans les 
sciences d'esprit, de mémoire et de raison, dans 
les hautes et dans les exactes, comme dans les 
autres , le point de décision , le tort et le droit 
du savant demeurent à jamais suspendus. His- 
toire, jurisprudence, physique, morale, une 
autre science encore sans comparaison plus im- 
portante et plus ennemie du problème; tout 
cela , salles d'armes éternellement ouvertes ^ux 
assauts du pour et du contre. Le lecteur et l'écri- 
vain, le professeur et l'étudiant , l'orateur et l'au- 
ditoire, le littérateur, son antagoniste, et leurs 
juges, tout reste en l'air. L'un propose > l'autre 
objecte , tous veulent opiner. C'est que ce sont 
de grandes matières qui intéressent le repos ou 
l'orgueil de l'esprit humain ; et dès lors il n'est 
petit ni grand qui ne veuille intervenir ; on comr 
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bat pour sa dame^ pour la souveraine de ses 
pensées, pour la vérité dont il sied bien à tous^ 
même à des Sancho Ponça ^ d'être les don Qui^ 
chotte. D'abord on ne cherchait peut-être d'assez 
bonne foi qpi'à s'éclairer les uns les autres; bien- 
tôt la dispute et l'aîgreur s'en sont mises, et de 
toute part ensuite il y est allé de la gloirç à n'en 
pas démordre : aussi ne démord-on plus nulle 
part. De là, des controverses à perte dé vue, 
qui de sophisme en sophisme jettent les fonde- 
mens ténébreux d'un py rrhonisme universel. Quel 
supplice pour les amateurs et pour les défenseurs 
du vrai, mais surtout pour les auteurs qui se- 
raient pressés de savoir s'ils sont à leur place ou 
non! Chez nous, par bonheur, il ne s'agit que 
de fables amusantes : le succès de si petites choses 
ne méritant pas d'exciter la moindre jalousie, et 
n'intéressant pas plus sérieusement l'amour-pro- 
pre des juges du camp que le véritable honneur 
des champions , notre cause se llécide militaire^ 
ment, et ^'ordinaire assez bien. La récolte, il 
est vrai , àe part et d'autre , est ici proportion- 
née à la valeur du fonds ; la perte et le gain, des 
deux côtés, sont cm ne peut moins considéra- 
bles ; il en revient à nos auditeurs une heure ou 
deux de divertissement ou d'ennui; à nous, un 
peu de vent dans la tète , ou de rougeur au front : 
rien par-delà pour les premiers; ufiais, pour 
nous^ ce qu'au moins nous en rapportons de 
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plus, et d'un peu réel, c'est la certitude d'avoir 
eu tort ou raison de nous en être mêlés; et, sa- 
chant ainsi à quoi s'en tenir, pour peu qu'il soit 
sensé, s'en va d'entre nous content ou corrigé 
qui veut : perspective qui, selon moi, ne laisse 
pas d'avoir son agrément. 

Mais des perspectives , la plus belle , au gré 

Du souriceau tout jeune , et qui n'avait rien vu, * 

c'était l'idée touchante que je m'étais formée de 
nos auteurs contemporains, dont, en nouveau 
confrère, je me réjouissais de rechercher la fré- 
quentation ; car je ne devais pas douter qu'elle 
ne fut délicieuse, l'amour des lettres, ce me 
semble, supposant, une âme et des mœurs pa- 
reilles à celles des premiers temps. Me voilà, 
me disais-je en moi-même, ce que le vulgaire 
appelle un homme à plaindre. O vulgaire bien 
plus à plaindre que moi, le serai-je donc en 
fraternisant avec ce qui te ressemble si peu , avec 
ce que je conçois de plus rare et de uteilleur en 
ce monde, avec les restes précieux de l'âge d'or? 
Oii se trouveraient-ils , en effet , les restes de ce 
bel âge , si ce n'est parmi les seules gens qui le 
dépeignent si bien, et qui sans cesse le regret- 
tent si fort? Enfin, je vais n'être et ne respirqr 
qu'avec le bel esprit , la saine raison , l'aimable 
candeur, et le désintéressement philosophique. 

' La Fontaine, fable xo8; page i35y édition de 1730. ' 
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Quel état ravissant ! Comme eux, sans cupidité , 
sans prétention , sans artifice , puis-je manquer 
de sympathiser avec eux? Us seront mes amis 
et mes protecteurs. Vivent de pareils appuis, et 
non les riches ni les grands , 

Gens faisant tel bruit , tel fracas , 
Que moi, qui , grâce au ciel , de courage me pique , 
J'en ai pris la fuite de peur. ' 

Ceux-là', doux y bénins ^ modestes , veloutés j 
(Fhumble contenance y sont bien mieux mon fait. 
Ils m'aideront dans mes tentatives , me relèveront 
dans mes chutes, me prôneront dans me| succès. 
L'amour du travail , avec de tels secours , s'il 
ne me tient lieu de talent, m'en donnera du 
moins l'apparence , qui souvent mène plus loin 
que le talent même. Pensant et raisonnant ainsi , 
je ne craignais, je ne désirais presque plus rien; 
je pleurais de joie. Cette belle espérance, au 
sein de la misère , était un rayon de lumière , 
qui , du plus léger crépuscule en moi , faisait 
d'avance un bel orient, et, déjà de l'espèce d'enfer 
où j'étais , un paradis terrestre. 

Il y eut bien dans . tout cela quelque petite 
erreur de calcul : les riches et les grands ( la 
reconnaissance me force à l'avouer) ont un peu 
plus fait pour moi que messieurs de l'âge d'or. 
A tout bon compte revenir. Somme toute , res- 

' iUème fable. 
* ibid. 
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tèrent de net , comfYie je l'ai dit plus haut , quel- 
ques plaisirs chîmériques, et nombre de maux 
réels 3^ dont le souvenir m'induisit à composer la 
Métwmanie. 

Je ne compte pas entre ces maux réels le 
manque de gloire et de fortune , qui m'a tenu 
si, fidèle compagnie dans tout le cours de ma 
carrière ; j'eus trop mollement l'une et l'autre 
en vue pour avoir du me trouver fort sensible à 
ces deux privations. J'espère qu'on m'en croira 
facilement quant au mépris de la fortune. Ce 
mépris est inné dans tout cœur passionné pour 
la liberté. Etre libre et faire fortune, on le sait 
trop , ce sont deux bonheurs incompatibles ; qui 
veut jouir de l'un , doit absolument lui sacrifier 
l'autre. Où l'on pourrait donc n'en pas croire 
aisément ici le poète à sa parole, c'est lorsqu'il 
tranche encore de l'indifférent pour la gloire, 
s'entend pour cette gloire de succès passagers et 
d'honneurs littéraires , si vivement poursuivis 
par les auteurs , et dont aucun d'eux n'ose parler 
du ton que je fais , sans se faire aussitôt jeter au 
nez la fable du Renard et des Raisins, En effet, 
la manie de versifier passant pour un travers, 
persuaderai-je qu'un travers jouisse d'un des plus 
solides avantages de la vertu, en soutenant, 
comme il est pourtant vrai , qu'il se peut suffire 
comme elle, et seul se servir à lui-même de 
récompense ? Non , je n'y parviendrai point. 
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Faisons donc mieux ; supposons , pour avoir la 
paix , accordons même , s'il le faut y qu'en moi 
seul soit rassemblé tout le sot orgueil dont on 
veut que notre espèce entière soit enivre'e ; là 
belle indifférence dont je me pare n'en restera 
pas pour cela moins naturelle ni moins vraisem- 
blable. Eh ! qui ne sait que le sot orgueil , en cas 
de revers , a des ressources infinies , et que plus 
il est mortifié , plus il e^ ingénieux à se forger 
des motifs de consolation? Or, n' entrevoit-on 
pas d'ici ceux qui sur l'article de la gloire dont 
je parle , peuvent s'offrir tout d'un coup à l'esprit 
d'un auteur présomptueux et mécontent ? Le 
disgracié, dans son chagrin, n'a qu'à se repré- 
senter non seulement par quelles voies et sm' 
quels fronts le plus souvent tombent aujourd'hui 
les couronnes littéraires, mais encore combien de 
gens célèbres sont morts sans les obtenir. Avec 
le talent que , sans faute, il aura de savoir altérer 
un peu le fond des choses à son avantage , il trou- 
vera bientôt de quoi se consoler ; et même , sans 
de grands efforts de raisonqement , de quoi se 
faire de son propre abaissement un triomphe 
secret et fondé. Hé bien , me suis-je enfin rendu 
croyable ? Est-on content ? 

Les seuls et vrais malheurs qui mirent donc , et 
qui durent mettre ma faible constance à l'épreuve, 
ce sont ceux dont l'oncle iftenace le neveu, acte iii, 
scène vu , quand il dit : 



\ 
\ 
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Tremble , et vois sous tes pieds mille abîmes onyerts ? 
L'impudence d'autrui va devenir ton crime. 
On mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi , condamne , proscrit sur ces rumeurs^ 
A qui veux-tu qu'un homme en appelle ? 

Le poète répond laconiquement : 

A ses mœurs. 

Réponse de théâtre ; bout rimé. Le plaisant 
bouclier y que les meilleures mœurs du inonde à 
présenter aux traits de la calomnie appuyée sour- 
dement par des rivaux accrédités , malfaisans et 
rusés ! La scélératesse attaquée en opposerait un 
d' Ajax , où la probité nue n'en aurait jamais d'au- 
tres que la négative et les larmes. Irréprochable 
tant qu'il vous plaira ; la perversité qui jura votre 
perte, de sang-froid, peut-être par passe-temps, 
le croirait-on ? et simplement pour exercer son 
industrie^ n'en sera que plus âpre et que plus 
subtile à dresser ses machines. Les ressorts jouent ; 
voyons ce qu'ici fera pour vous cette innocence 
étonnée , peu sur ses gardes , et , comme je dis , 
moins versée mille fois que le crime dans l'art de 
se défendre; bien pis, ignorant même le plus 
souvent qu'elle est accusée j au moment qu'on la 
flétrit et qu'elle succombe. Le temps , je le veux, 
dévoile enfin la vérité. On vous réintègre, vous 
pu votre mémoire. A la bonne heure, quoique 
toujours trop tard; mais, jusque là, que n'aurez- 
vous pas souffert pendant que vos bourreaux 
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auront savouré tranquillement votre affliction ? 
Et n'ont-ils pas encore de reste pour se consoler 
de la justice qui vous est enfin rendue , la secrète 
et damnable satisfaction de vous laisser sur le 
papier rouge? Le sage à ce|^ vous crie : Que vous 
iniDorte ? et déclame des merveilles. Mon Dieu ! 
le sage voit les choses de moins près que Taflligé 
ne les sent! J'en atteste ces victimes reconnues 
sans tache à la fin d'une vie traînée dans l'humi- 
liation^ tandis que leurs persécuteurs triomphans 
n'en haussaient que plus orgueilleusement la tête 
et le sourcil. 

Que sera-ce donc, pauvre poète, si jadis vous 
avez donné malheureusement à ces faux inquisi- 
teurs la moindre prise sur vous , par une heure 
ou deux de feu mal employé dans votre première 
jeunesse ? Ce n'auront pas été , comme On croit 
bien, des volumes de contes lascifs et dangereux , 
ni des livres complets de satires mordantes , dont 
le fiel aura distillé sur l'honneur du prochain, et 
peut-être sur ce qu'on reconnaît de plus sacré 
dans ce monde-ci et dans l'autre. Oh ! non sans 
doute : une si prodigieuse dépense n'est pas l'ini- 
quité ni l'ouvrage d'un moment. Ce n'aura même 
heureusement rien été de comparable à tout cela ; 
rien de satirique , de séduisant ni d'impie ; rien 
que vous ayez ni produit au grand joiu*, ni même 
avoué jamais. Qu'aura-ce donc été? Une folie, 
une débauche d'esprit fugitive et momentanée , 
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une exagération burlesque 9 un croquis non moins 
informe qu'inconsidéré , auquel votre cœur ne 
doit pas être plus accusé d'avoir eu part, que 
celui d'un peintre en peut avoir à de légères 
études d'après le niy que celui de nos poètes 
tragiques en eut à l'expression qu'ils donneat 
aux sentimens affreux de leurs scélérats, et d'un* 
personnage incestueux , perfide , sacrilège ou san- 
guinaire. Que vous dirai-je, enfin? Ce n'auront 
été que des rimes cousues presque en pleine table 
à de la prose qui s'égayait à la ronde sur la fin 
d'un repas. Folie très blâmablç, on ne peut trop 
le dire ni trop le répéter; mais si courte, qu'en 
faveur et de l'âge et des circonstances, un sage, 
un vrai dévot même , n'aurait attendu qu'à peine 
au lendemain pour passer l'éponge dessus, n'eùt-ce 
été que pour étoufier le scandale à sa naissance. 
Belle intention ! qui n'est pas celle des méchans. 

Périsse le pécheur , et vive le scandale ! 
£n ces sortes de cas , Toilà de leur morale. 

Vous vous êtes mis à dos cette peste de la so- 
ciété, qui, sans se soucier de la vertu, sans se 
donner même la peine de la pratiquer extérieu- 
rement, san& la connaître enfin que de nom, 
s'arme de ce nom si beau , dès qu'il est question de 
nuire , et l'arbore alors effrontément : semblable 
à ces pirates , qui , selon la rencontre et le be- 
soin, font usage de tout pavillon. Plus de près- 
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cription pour vous. Quarante années de repentir 
sincère , de mœurs irrépréhensibles , d'ouvrages 
approuvés et décens ; oui , ces quarante années , 
vis-à-vis de deux heures de fol enthousiasme, 
ne seront plus pour vous , grâce à la charité de 
ces honnêtes zélateurs , qu'un moment et qu'un 
moment perdu. 

En effîet , au bout de ce temps, quelques succès 
vous ouvrent-ils passage aux honneurs de votre 
profession; c'est à ce passage étroit qu'on vous 
attend. Vous ne le tenterez pas , dites-vous; vous 
ne rechercherez point ces honneurs, soit par 
une modestie extrêmement en place , et de peur 
qu'en les recherchant , par cela même , vous ne 
les méritiez encore moins; soit par prudence 
seulement, et pour échapper à la malveillance 
embusquée. Fort Uen; mais a quoi bon si, mal- 
gré cejtte inaction louable ou judicieuse, vous 
n'échappez point à la bienveillance de ceux qui 
confèrent ces sortes d'honneurs ? Ne vous y fiez 
pas! Oui, vous dis-je, il peut arriver, par un 
hasard bien rare, à la vérité, mais non sans 
exemple, que ces sages, quoique instruits «des 
saillies de votre jeunesse , d'une voix unanime , 
et de leur prppre mouvement, daignent vous 
appeler entre eux. Plus votre bonheur alors pa- 
raît grand, plus votre malheur va le devenir. 
Au bruit d'une si glorieuse acclamation , l'envie 
inquiète , éveillée par conséquent avant vous , et 
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debout la première , se revêt en prude , et vole 
au tribunal de la vraie piété , trop simple souveùt 
pour n'être pas quelquefois un peu crédule ; sou- 
vent aussi trop délicate pour n'être pas d'autres 
fois un peu trop sévère ou trop prompte. Là, 
votre ennemie , 

Sous le dehors plâtré d'un zèle spécieux , 

Molière, le Tartufe y acte i, scène vi. 

VOUS dénonce humblemerit ; ouvre en gémissant , 
et comme à regret , son mémorial scandaleux ; y 
donne à lire sur votre compte deux ou trois lignes 
presque effacées par vétusté; aide elle-même, 
en signant , à les déchiffrer ; y joint des faits et 
des écrits supposés ; et, de cette sorte , armée à 
la fois , et d'une lueur de vérité , et d'un nuage 
épais de mensonges , forte surtout du sommeil 
d'un accusé qui ne se doute cependant ni de son 
danger , ni de sa gloire , elle allume la foudre à 
son aise , et vous écrase en riant. Le beau triom- 
phe ! Ne vaut-il pas mieux encore être sous les 
roues que sur le char ? • 

Mais je m'aperçois que, sans le vouloir, et 
d'abondance de cœur , tout en déclamant contre 
la calomnie et la détraction , qui l'une et l'autre 
m'ont de tous les temps poi^rsuivi sansTrelâche , 
j'ai insensiblement fait un factum et conté ma 
propre histoire. Ce l'est en effet. Qu'on m'y re- 
connaisse : je l'adopte en rougissant, et la ratifie 
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dans tous ses points. Aussi bien vient-on de la 
manifester en l'incrustant assez mal-proprement 
dans un éloge funèbre de M. le président de Mon- 
tesquieu , prononcé à Berlin en pleine académie. 
Ah ! si ^e grand homme ( qu'on me pardonne ce 
cri de la nature ) , si ce grand homme , du haut 
des demeures célestes où sa belle âme a revolé 
sans doute , s'intéresse encore aux misères d'ici- 
bas, on se le dpit^peindre bien surpris d'avoir 
été l'occasion .d'un écart si bicarré et si peu dé- 
cent! Comment ne le désavouerait-il pas avec 
indignation , lui , l'a sagesse , l'équité , la politesse 
et l'humanité même ? lui qui m'honora d'une si 
constante amitié ! vrai philosophe , qui , malgré 
mille vertus reconnues et couronnées , ayant es- 
suyé conjitie un autre les plus vives persécutions, 
voyait ma faute et ma disgrâce d'un œil si difFé^ 
rent de celui de son dur panégyriste ! Cette faute 
était toutefois de nature à mériter plus d'indul- 
gence de ce dernier que de qui que ce soit ; car 
enfin 

Ce sage qni si haut, crûment et sans détour, 

Relève les excès de la gaîté ôynique, 

Qui du nord au midi va battant le tambour, 

£t contant ma disgrâce aux écbos d'alentour, 

Pour la rendre plus grande en la rendant publique ; 

Ce philosophe errant de portique en portique , 

A Vénus Uranie a-t-il bien fait sa cour. 

Quand sa muse accoucha de la Vénus physique ? 

Celte muse, aujourd'hui si grave et si pudique, 

I. 3 
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' Avant d'être sur le retour , 

A-t-elle étë si pure et si morigénée 
Qu'on ne lui puisse rien reprocher à son tour ? 
Et ne lisons-nous pas dans un livre du jour. 

Qu'en demoiselle assez mal née , 
Qui de Paphos aimait outrément le séjour, » 

Elle envia la destinée 

Des colimaçons en amour ? 

Mais, en loyal adversaire^ au lieu d'user de 
représailles en badinant avec un tel agresseur y 
je prends au contraire fort sérieusement le parti 
de le seconder^ en confessant de tout mon cœur, 
et pour la première fois de ma vie, la fâcheuse 
vérité qu'il craignait si fort qu'on ignorât. A 
vingt ans (mauvais exemple , jeunesse, mais 
bonne leçon), à vingt ans je tombai dans le 
court égarement dont je viens de parler, et je 
le payai cher à soixante. Sans parler de plus 
d'une grâce accordée sous nos yeux en des cas 
peut-être plus graves ^ ne devais-je pas du moins 
un peu compter sur la double prescription? 
Puisse enfin cet humiliant et libre aveu, qui 
d'ailleurs manquait essentiellement au sceau de 
ma condamnation, achever d'expier une si vieille 
extravagance ! Puisse le regret que j'en eus pres- 
que en la commettant, regret que ma vénéra- 
tion pour les bonnel mœurs me fait emporter 
au tombeau; puisse-t-il me mériter le pardon 
dans les deux mondes ! Du reste , comme il est 
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très juste, veniam petimusque damusque vicis- 
sîm; je veux dire que de ma part je pardonne 
aussi très sincèrement tant à mes délateurs qu'à 
leur suppôt. Ce me serait même une espèce d'in- 
gratitude envers les premiers de conserver le 
moindre ressentiment contre eux, vu l'heureux 
tour que l'affaire a pris, grâces, il est vrai, à la 
noble et courageuse amitié d'un Montesquieu; 
au puissant crédit d'une dame qui n'en use que 
pour le signaler par des bienfaits; à la généreuse 
protection d'un ministre également bien voulu 
du royaume et du roi ; grâces enfin à l'extrême 
bonté de ce roi, le plus clément, le plus aimé, 
le plus auguste et le plus admiré des monarques. 
Quel rare concours de forces et de vertus, néces- 
saire au salut d'un malheureux , dont un homme 
ou deux de mauvaise volonté , sans haine parti- 
culière , et de gaîté de cœur , avaient médité la 
ruine ! L'oncle a-t-il donc tort de dire à son neveu : 

Tremble , et vois sous tes pieds mille abîmes ouverts 1* 

Celui-ci, que je m'étais creusé si foUènlent, n'est 
pas même si bien cicatrisé , malgré tant de puis- 
sance et de bénignité conciliées en ma faveur, 
qu'il n'en sorte encore, comme on voit, de ter- 
ribles exhalaisons. Elles ne me suffoquent pas, 
je respire; mais non si fort à Taise qu'il ne m'en 
reste encore un peu d'oppression. C'est ce qui me 
fît dire dans le temps : 



/ 



36 PRÉFACE. 

D'être gai, Paul a cent raisons pour une. 
Des gens de bien il est goûté , chéri; 
Tous en leurs cœurs ont plaint son infortune. 
Quelques méchans seulement avaient ri. 
D'AcMlle enfin la pique a tout guéri ; 
Paul toutefois n'est pas si gai qu'on pense. 
£n France heureux , Paul est un peu marri 
Qu'en Prusse Pierre ait crié sa sentence. 

Passons de ce qui peine à ce qui soulage; et^ 
puisque de l'entier et volontaire aveu de . nos 
fautes s'ensuit naturellement le droit de pro- 
tester contre celles qui nous sont faussement 
imputées y saisissons l'occasion de m'inscrire ici 
contre mille misères en tout genre, répandues 
isurmon compte dans des recueils abominables, 
dont les compilateurs , après avoir foulé aux 
pieds- toute pudeur et tout respect humain, ne 
se sont pas moins fait un jeu de nos réputations 
et de nos noms. La pièce sur laquelle, entre 
tant d'autres, depuis longues années, je vois le 
mien avec le plus de douleur, en est une inti- 
tulée : Le Débauché coni^erti^ mélange horrible 
et révoltant d'ordures et d'impiétés. Le débau^ 
ché^. devenu peut-être depuis ce qu'assurément 
alors il était fort peu, ferait beaucoup à l'acquit 
de sa conscience si, pour pénitence, il s'impo- 
sait le juste et pieux effort de me laver, en fai- 
sant sa confession publique, ainsi que je fais la 
mienne. N'a-t-il pas assez joui de mon malheur? 
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S'il pense autrement, et qu'il fasse état d'en 
jouir long-temps encore, je lui parle en ami : 

Qu'il soit prudent , du moins , s'il n'est pas généreux. 

Qu'il se garde de ces écumeurs de manuscrits , 
dont le plus fameux et le plus vigilant de nos 
poètes yiyans a plus que jamais à se plaindre 
aujourd'hui, et dont en effet il se plaint si fort. 
Qu'il jette au feu son portefeuille enflé, dit-on, 
de pièces d'un style et d'un goût pareils , qui , 
publiées, le décèleraient sans réplique, et me 
justifiant malgré lui, me récompenseraient enfin 
de la plus méritoire peut*-être et de la plus pé- 
nible des discrétions. 

Les sottises d'autrui souvent, comme on voit, 
sont donc mises, sous notre nom ; souvent aussi 
ce que nous aurons pu faire d'un peu raisonna- 
ble sera mis sous le nom d'autrui. Ainsi, désho- 
norés d'un côté sous les plumes du geai, de 
l'autre quelquefois nous voyons le geai se glori- 
fier sous les nôtres^. Tels sont les jolis émolumens 
du métier. Mais de ses vrais malheurs et de ses 
grands dangers dont je me suis plaint d'abord, 
passer à ses désagrémens, ce serait, par une 
gradation vicieuse, passer à l'infini, et descendre 
dans des détails qui doivent être aussi indifférens 
au public qu'ils lui peuvent être connus par les 
contes qu'on n'en fait que trop. Qui ne sait nos, 
sécheresses , nos insomnies , nos tortures , pen- 
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dant le cours des compositions? Qui ne rît de ce 
que doivent nous coûter ensuite les cérémonies 
d'une lecture et d'une réception; les corrections 
qu'on nous demande, et qui nous répugnent 
peut-être avec raison ; les pas qu'il faut faire , 
les ménagemens sans nombre qu'il faut avoir à 
la distribution des rôles? L'un dédaigne le sîen, 
l'autre envie celui de son camarade. Est-ce du 
tragique? l'actrice en faveur, à qui vous pré- 
sentez le sceptre , vous dira majestueusement : 
(( Que M. un tel (désagréable au public) soit 
ce prince, ou cherchez vos princesses. » Dans le 
comique , tout de même : « Que mademoiselle 
« une telle, vous dit fièrement l'Hector ou le 
w Sganarelle en vogue , fasse la soubrette , ou 
i( cherchez vos valets ^ etc. etc. etc. » Que faire? 
L'auteur eut-il la réputation d'un Corneille, le 
crédit d'un Molière , la force d'un parterre , il 
faut qu'il cède ou qu'il laisse tout là. En est-il 
aux répétitions? autre galère. t< Ce rôle-ci est 
(( trop long, celui-là trop court. » On vous 
rogne l'un de pleine autorité; on vous force 
d'allonger l'autre. N'est-ce pas être logé chez cet 
hôte inhumain qui , faisant coucher les passans 
dans son lit, les tiraillait ou les tronquait par la 
tête ou par les pieds, selon qu'ils étaient plus ou 
moins longs que ce maudit lit , et qui ne ces- 
sait d'accôurcir ou d'étendre que l'homme et le 
lit ne fussent de niveau? Tel est à peu près le 
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traitement que reçoivent nos pièces. Quel en- 
semble ^ après ces dislocations et ces démembre- 
mens faits à la hâte, veut-on qu'il reste d'un 
corps organisé par des années de travail et de 
réflexions? Plus d'un bon ouvrage pourrait bien 
y avoir péri. La toile enfin se lève, et ce sont 
ici les grandes angoissçs. Pour se les peindre, on 
n'aura qu'à passer au monologue par où s'ouvre 
le cinquième acte. Cependant, d'un rôle mutilé, 
d'un autre défiguré, de celui-là mal su, de ce- 
lui-ci joué à contre sens, du ferment d'une ca- 
bale, d'une lubie du parterre, de tout cela, joint 
à nos propres fautes , résultent assez naturelle- 
ment des chutes^ et de ces chutes, mille beaux 
coniplimens de condoléance de la part de gens qui 
seraient bien fâchés d'en avoir d'autres à nous 
faire. Ne soyons guère moins contens qu'eux ; 
car, si par hasard nous eussions réussi, mieux 
nous eût valu peut-être cent fois avoir essuyé 
les disgrâces du théâtre que celles qui nous eus- 
sent ailleurs été machinées par l'envie active et 
souterraine. Nous ne laissons pas de nous rem- 
barquer tous les jours du milieu de ces dégoûts, 
et de bien d'autres que je tais, parce qu'après 
fout, avec un peu d'ardeur, de verve ou de 
virilité , le Métromane , sans un grand fonds de 
philosophie, les oublie ou les brave aisément. 

A travers ces milliers d'épines, avant que de 
finir, j'en distinguerai seulement encore une. 
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(jui , pour n'être pas toUf-à-fait si poignante que 
celles dont j'ai parle d'abord y ne laisse pas d'in- 
commoder étrangement la marche de tout hon- 
nête écrivain. J'en ai touché quelque chose dans 
la préface de ma Pastorale. Ce sont les allusions 
indécentes y et les applications dangereuses que 
la sottise y le libertinage ou la malignité savent 
tirer de nos productions les plus mesurées ; écueil 
d'autant plus à craindre que y vu la tournure des 
esprits du jour, il devient de plus en plus iné- 
vitable à la circonspection la plus en garde ; et 
circonspection dont on nous doit tenir d'autant 
plus de compte, que tandis qu'il n'y a qu'à perdre, 
à plus d'un égard , en tachant d'éviter cet écueil , 
nous voyons sur les cheminées, les toilettes et 
le théâtre même, qu'il y a tout à gagner, d'une 
certaine façon , à le heurter de pleine proue , la 
corruption, exercée à tourner toujours la décence 
en ridicule , ne manquant jamais , par le même 
principe, d'applaudir à la licence ouverte. Et 
c'est un abus qui fut de tous les temps : 

Dat veniam coivis, vexât censura columbas, 

Jje mal ne se soutient qu'en défraisant le bien. 
Et ne détruit le bien qu'en soutenant le mal. 

Mais nous manquent à jamais tous suffrages, 
plutôt que jamais nous en méritions un seul , ni 
l'obtenions à pareil prix ! 

D'après un sentiment si juste et si naturel, à 
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force d'attention , je m'ëtais flatté d'être parvenu 
à mettre ces hourets de haut nez en défaut y du 
moins quant aux applications. J'avaià espéré l'im- 
possible. Je fus relancé^ et relancé parles aboyeurs 
dont je me devais le moins défier, pasce qu'étant 
ceux dont justement je m'étais défié le plus, 
j'avais pris, pour leiu* échapper, les meilleures me- 
sures que je pouvais prendre. On en va convenir. 
En conservant à mon poète quelques uns des 
petits ridicules essentiels à la profession, je n'en 
avais pas moins fait un jeune homme bon , franc , 
généreux, brave et désintéressé. C'était , je crois, 
pour le temps où j'écrivais, se précautionner assez 
bien contre le danger des applications. Personne 
aussi ne s'avisa d'en faire : mon poète, aux yeux 
de tous, resta l'unique original de son espèce. 
Seulement deux ou trois jeunes auteurs, alors 
plus ou moins célèbres, persuadés que parler 
d'un bon poète c'était devoir les montrer au 
doigt , jugèrent à propos , pour fixer sur eux les 
regards , de se compromettre un peu , en s'hono- 
rant beaucoup, et se plaignirent tous à l'envi 
qu'ils étaient visiblement personnifiés dans M. de 
l'Empirée. Me peut-^n méconnaître à ce trait 
malin? disait l'un; et moi^ à celui -- là? criait 
l'autre. C'était, pour ainsi dire, à qui s'arra- 
cherait la prétendue insulte des mains ; ou plu- 
tôt , comme j'ai dit, à qui voulant bien partager 
avec ce personnage quelques travers très excu- 
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sables 9 donnerait superbement à entendre qu'il 
était l'aimable original en entier : comme si le 
peintre, avec un grain de leur bonne opinion 
en tête, n'eût pu s'écrier aussi de son côté : AncK 
io son poeta , et revendiquer ou s'appliquer à 
titre égal , la part bonne ou mauvaise qu'ils pré- 
tendaient avoir à son tableau ! Mais fussé-je plus 
poète cent fois qu'eux et moi nous ne le sommes, 
à Dieu ne plaise que jamais j'eusse , à leur place , 
osé me plaindre ou me parer d'une si glorieuse 
ressemblance ! Le caractère moral de M. de l'Em- 
pirée l'emportant sur notre prétendu mérite lit- 
téraire , autant que la belle âme l'emporte sur ce 
qu'on veut bien appeler bel esprit, se plaindre 
ici de la personnification^ c'est moins se plaindre 
que se glorifier ; c'est moins jouer le rôle d'un 
homme offensé , que celui d'un^'er-cn-^/îz^. Cela 
dit une bonne fois , je me repose de mon apologie 
auprès des complaignans , sur leur modestie, ou 
sur le secret témoignage de leur conscience. 

Véritablement , voyant avec chagrin que dans 
tous les temps , et chez toutes les nations , les 
poètes en général étaient livrés à la risée du 
public par les poètes mêmes ; et de plus les voyant 
taxés , par ce public, 4e bien des vices qui sont^ 
quoi qu'en puisse dire le beau monde , pires que 
des ridicules, j'avais pris à tâche de présenter sur 
la scène un poète qui, sans sortir de son carac-^ 
tère singulier, fût une fois fait de façon à nous 
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relever d'un préjugé si peu favorable ; un poète tel 
qu'îl y en eut sans doute, et qu'il y en peut avoir 
encore; un poète enfin, lequel après qu'on a dît : 

On peut être honnête homme et faire mal des vers , 

pût faire aussi dire et penser. 

Qu'en faisant bien des Ters on peut être honnête homme • 

J'eus seulement grand soîn d'éviter le ton de la 
nouvelle comédie , qui , tristement guindée sur 
les échasses de la morale, n'aurait pas manqué 
de nous régaler ici d'un poète grave et rengorgé , 
d'un pédant hérissé de ces trivialités édifiantes 
auxquelles on applaudit en bâillant, et^i ne 
passent en effet guère plus à l'âme des specta- 
teurs, qu'elles-n'ont l'air de venir de celle de l'au- 
tem*. Je crus donc devoir m'y prendre tout d'une 
autre façon. M. de FEmpirée , honnêtement 
fourni des ridicules de son état , ne laisse pas 
d'être leste, gai, doux, sociable et galant; qua- 
lités engageantes, qui, jointes aux essentielles, 
en le rendant agréable et divertissant , ont eu le 
bonheur d'intéresser pour lui jusqu'à m'attirer 
des reproches d'avoir négligé sa fortune au dé- 
noûment. Du moins l'aristarque de ce temps-là 
le veut-il ainsi persuader. On est fâché ^ dit-il *, 
dé lui voir prendre congé des spectateurs ^ pauvre 
et déshérité. Peut-être ce qu'îl donne ici pour le 
sentiment général , n'est-il que le sien particu- 

* ObserTations sur les écrits des modernes 9 Lettre 175. 
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lier ; et certes en ce cas , il y aurait à me féliciter 
d'avoir su l'attendrir : mais ne serait-ce pas , aussi 
bien que son sentiment particulier, une critique 
déguisée, qui m'avertit que, selon lui , je ren- 
voie les spectateurs mécontens ? A quoi je ré- 
ponds qu'il faut savoir mieux entrer dans le 
caractère des gens, quand on veut décider de leur 
bonheur ou de leur malheur. Si le journaliste 
eût voulu s'abaisser ou s'éleverjusqu'à l'âme d'un 
vrai poète, dont, sans en avoir les talens, je 
conçois très bien la rare façon de penser, il n'eût 
pas eu , ou plutôt il n'eût pas affecté une com- 
misén^ion que celui-ci ne demande point. Il se 
trouve fort bien comme il est. Que M. l'abbé 
Desfontaines , avant de publier ses observations 
et son extrait , n'avait-il parcouru la brochure un 
peu moins légèrement que de coutume ! M. de 
l'Empirée l'aurait avant moi redressé là-dessus 
en vingt endroits ; entre autres , quand il dit 
positivement que sa vertu se borne au mépris des 
richesses^ etc. et ailleurs : 

Ce mélange de gloire et de gain m'importune. 
OtL doit tout à l'konneur, et rien à \d. fortune. 
Le nourrisson du Pinde, ai^si que le guerrier ^ 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 

Ou si , pressé par le jour de la vente , il n'eut 
que le temps de faire transcrire les huit ou neuf 
pages de vers dont il nourrit sa feuille , et dans 
lesquelles même ceux-ci se trouvent sans qu'il y 
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ait pris garde , du ipoins pouvait-il d'un coup 
d'œil apercevoir ces deux derniers de la pièce : 

Vous , à qui cependant je consacre mes jours y 
Muses, tenez-moi lieu à.^ fortune et d'amour. 

Faute de cela, il se laisse entraîner à sa façon de 
penser, laquelle a trop influe sur son raisonne- 
ment. Voilà les écrivains périodiques. Sérieu- 
sement et par état occupés de ce qu'ils appellent 
le solide-, ils n'ont garde de concevoir ni de soup- 
çonner rhéroïsn^e ou la folie du vrai poète , qui , 
vis-à-vis de la misère pense , en parlant de sa 
muse, comme, vis-à-vis d'un avenir menaçant, 
en parlant de son fils, pensait Agrippine : Moriar, 
modo regnet. Quel soin en effet prirent de leur 
fortune le divin Homère, \ immortel Haute, le 
grand Corneille , le délicieux La Fontaiiïe , etc. ? 
Furent-ils pour cela des objets de pitié ? pas plus 
que la mémoire des Midas de leurs temps et des 
nôtres n'est digne d'envie. 

Je ne dois pas finir sans dire un mot du per- 
sonnage singulier de Francaleu, et d'une partie 
de son rôle , ni sans bien marquer la distinction 
qu'il faut faire de ce personnage «en entier de 
mon imagination , et de son rôle qui, renfermant 
im événement du temps , semblerait par là dé- 
mentir l'attention que j'eus d'écarter toute appli-n 
cation maligne. Voici quel fiit cet événement. 

Un homme d'esprit, de talent et de mérite, 
s'était diverti pendant deux ou trois ans, au fond 
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de la Bretagne, à nous donner le change, en pu- 
bliant tous les mois dans les Mercures, des pièces 
fugitives en vers , sous le nom supposé d'une ma- 
demoiselle dû Malcrais de la Teigne. La mas- 
carade avait parfaitement réussi. Ces pièces in- 
génieuses et joliment versifiées, en droit par 
conséquent de plaire déjà par elles-mêmes , ne 
perdaient rien, comme on peut croire, à se 
produire sous Fenveloppe d'un sexe dont la seule 
et charniante idée suffit pour disposer les cœurs 
à la complaisance , et les esprit^ à l'admiration. 
La Sapho supposée fit donc honneur et profit à 
ces Mercures. Elle triompha au point que la ga- 
lanterie bientôt mit pour elle enjeu la ^lume de 
plus d'un bel esprit qui vit encore y et qui , s^il 
écrivait jamais son histoire amoureuse , nous 
soufflerait assurément cette anecdote. Ils rirnè^ 
rent des fadeurs à mademoiselle de Malcrais. 
Elle , de riposter ; l'intrigue se noue ; les galans 
prennent feu de plus en plus ; tout allait le mieux 
du monde , au gré du public amusé ; et la comédie 
n'était pas pour finir si tôt, si notre poète breton, 
ayant ri ce qu'il en voulait , et désirant jouir de 
sa gloire à visage découvert , n'eût précipité le 
dénoùment m. venant mettre le masque bas à 
Paris. Il y perdit peu sous les yeux du public, 
qui, désabusé sur le sexe, ne rabattit presque 
rien de ses éloges ; en cela plus sage et plus équi- 
table que nos beaux esprits, chez qui la chose 
86 passa bien différemment , lorsqu'en leurs ca- 
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binets^ où peut-être ik étaient à polir encore un 
madrigal pour mademoiselle de Malcrais y on la 
leur vint annoncer. Grand cri de joie ! La {^ume 
tombe des mains; les portes s'ouvrent à deux 
battans; on vole au-devant de la Muse, les bras 
en l'air 9 que...» d'ici l'on voit s'abaisser brus- 
quement à l'aspect de M. des Forges Maillard. 
La politesse , après un court éclaircissement y eut 
beau les relever pour en venir à la froide accolade y 
la barbe du poète y piqua si fort, qu'on ne la lui 
pardonna point. |1 faut dire aussi la vérité : cer- 
taine espérance frustrée met de bien mauvaise 
humeur. On ne se souvint pas que M. des Forges 
Maillard eut seulement fait un bon vers en sa vie. 
Les talens et les éloges tombèrent avec le co- 
tillon. Voilà y s'écrie ici Francaleu y dans la même 
situation que ce poète aussitôt méconnu que dé- 
masqué : 

Voilà de tos arrêts , messieurs les gens de goût ! 
L'ouTrage est peu de chose, et le nom seul fait tout. 

Apostrophe qui tous les jours serait bien de mise 
en plus d'un cas. Suivons celui-ci. De bonne foi , 
était-ce une aventure à dérober au plaisir public^ 
sur un théâtre d'où nos mauvais sérieux ( car il 
en est pour le moins autant que de mauvais plai- 
sans) n'ont que trop banni le plaisir et la joie? 
Pouvais-je imaginer jamais une scène plus co- 
mique et plus du ton de mon sujet? Je la produisis 
donc 9 mais avec l'attention de ne la produire 
que sous le jeu d'un personnage dépouillé de tout 
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ce qui pouvait faire tourner les yeux sur le poète 
estimable à qui nous la devons d'original, ni sur 
quelque autre que ce fiit. Plutôt que de manquer 
à cette bienséance, j'aimai mieux pécher à mon 
escient contre les bonnes règles de la comédie , 
qui n'admet que des caractères tels que la société 
chaque jour en présente sur la scène du monde. 
J'en forgeai de ma tête un qui vraisemblablement 
n'exista jamais ; un bon homme qui se plaît à 
faire de méchans vers , les sachant tels , et ne les 
faisant que pour son amusement, et que pour 
Celui de ses amis qui s'en divertissent. Aussi le 
critique observateuj* ne manque-t-il pas son coup : 
Cesty dit-il fort bien, un Mécène bourgeois j un 
riche et vieux rimailleur^, qui, connaissant dis- 
tinct entent son impertinence, et la confessant hau- 
tement , forme un caractère purement idéal et 
sans exemple. J'ai donc très bien pris mes me- 
sures pour ne compromettre personne. Aussi 
Francaleu , non plus que mademoiselle de Mal- 
crais , n'est qu'un fantôme qui n'entraîne aucune 
application. Ainsi la partie du rôle relative à 
l'événement du jour ne se peut nommer qu'une 
réalité encadrée dans une chimère. 

Qu'un fait public et tout arrangé comme celtji- 
là , mis sur le théâtre , fasse grand honneur à 
l'imagination du poète , je ne le dis pas ; mais 
que nous devions être jaloux aussi de nous tout 
devoir à nous-mêmes , jusqu'à dédaigner de nous 
accommoder quelquefois, en passant, d'un inci- 
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dent qui se trouve heureusement sous la main , 
et que n'eût peut-être jamais créé cette imagi** 
nation^ ce n'est pas non plus (mon sentiment» 
Qu'importe au plaisir public d'où lui viennent 
ses sources? et que fait tant à notre gloire^ après 
tout, le mérite de l'invention? Tels auteurs à 
jqui ce don ne fut que médiocrement départi en 
ont vu, du haut des nues , d'autres qui Iç possé- 
daient supérieurement , ramper bien au-dessous 
d'eux ; n'eussé-je à citer que Malherbe et Saint* 
Amand, que Racine et Thomas Corneille. Pour 
moi , je prétends si peu me targuer ici de ce don 
particulier , qu'au contraire je n'entends qu'a re^- 
gret appeler souvent le sujet de cette pièce, 
une pointe d'aiguille sur laquelle on s'étonne, 
dit-on, que j'aie entrepris d'élever un édifice de 
cinq actes. Oui , loin de me prévaloir de l'erreur 
ou du compliment, j'en reviens au début de 
cette préface en la finissant. L'édifice fut-il mieux 
étoffé cent fois, des seules recoupes l'architecte 
en élèverait un bien supérieur à celui que, 
taillant en pleins matériaux , présente ici le ma- 
çon. Enfin , je le répète : sous la plume d'un au- 
teur tel que celui du Misanthrope^ la Métromanie^ 
sans en être plus longue ni moins régulière , con- 
tiendrait à coup sûr une fois plus , et mille fois 
mieux. 
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PERSONNAGES. 

FRANCALEU, père de Lucile. 
BALIVEAU , capitoul , 'oncle de Damis. 
i) AMI S, poète. 
DORANTE , amant de Lucile. 
LUCILE, fille de Francaleu. 
LISETTE, suivante de Lucile. 
MONDOR, valet de Damis. 



La scène est chez M, Francaleu y dans les jardins d'une 
maison de plaisance , aux portes de Paris, 
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LA MÉTROMANIE, 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

MONDOR, LISETTE. 

MONDOR* 

CiETTE maison des champs ine paraît un bon gtlc. 
Je voudrais biep ne pas en décamper si vite : 
Surtout m'y retrouvant avec tes yeux fripons , 
Auprès de qui pour moi tous les gîtes sont bons.' 
Mais de mon maître ici n'ayant point de nouvelles , 
Il faut que je revole à Paris.* ' 

LISETTE. 

Tu l'appelles? 
Damis. Le connais-ta? • . 

, } .,. LIÂETTE. 

. ' Non.î ' 

Adieu donc. 
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LISETTE. 

Adieu. 

Iff O nr D O R 9 revenant. 

Dn m*a pourtant bien dit : chez monsieur Francaleu. 

LISETTE. 

C'est ici. 

MONDOR. 

Vous jouez chez vous la comédie ?* 

LISETTE. 

Témoin ce rôle encor , qu'il faut que j'étudie. 
Le patron n'a-t-il pas une fille unique ? 

LISETTE. 

Oui. 

MONDOR. 

Et jqoi sort du couvent depuis peu ? 

LISETTE. 

D'aujoùrd^hui. 

MOlfDiOR. 

Vivement recherchée ? 

LISETTE. 

Et très digne de l'être. 

MONDOR. 

Et vous avez grand monde ? 

LISETTE* 

. . A ne pas nous connaître. 

MOJTJOOR. 

Illuminations , bal , concert ? 
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LISETTE. 

Tout cela. 
Un beau feu d'artifice ? 

^ * LISETTE, 

Il est vrai. 

MONDOR, 

M'y voilà. 
Damis doit être ici ; chaque mot me le prouve. 
Quand le diable en serait , il faut, que je l'y trouve. 

LISETTE. 

Sa mine, ses habits \ son état , sa façon ? 

SIONDOR. 

Oh ! c'est ce qui n'est pas facile à peindre , non : 
Car , selon la pensée où son esprit se plonge ^ 
Sa face à chaque instant s'élargit ou s'allonge. 
Il se néglige trop , ou se pare à l'excès. 
D'état , il n'en a point , ni n'en aura jamais. 
C'est un homme isolé, qui vit en volontaire; 
Qui n'est bourgeois, abbé, robin, ni militaire; 
Qui va , vient , veille , sue , et, se tourmentant bien , 
Travaille nuit et jour, et jamais ne fait rien ; 
Au surplus , rassemblant dans sa seule personne 
Plusieurs originaux qu'au théâtre oh nous donne': 
Misanthrope, étourdi, complaisant, glorieux. 
Distrait.... ce dernier-ci le désigne le mieux ; 
Et tiens , s'il est ici, je gage mes oreilles 
Qull est dans quelque allée à bayer aux corneilles , 
S'approchant pas à pas d'un ha-ha qui l'attend , 
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Et qu'il n'apercevra qu'en ^'y précipitant. 

LISETTE. 

Je m'priente. On a l'homme que tu souhaites. 
N'est-ce pas de ces gens que l'on nomme poètes ? 





MOJYBOR. 




Oui. 


LISETTE. 






Nous en avons un. 


1 




MOIfDOR. 






C'est lui. 


1 , 

1 




LISETTE. 






•^ 


Peut-être bien. 




MONDOR. 


• 



Quoi donc? 

LISETTE. 

Le personnage en tout ressemble au tien: 
Sinon que ce n'est pas Darais que Ton le nomme. 

MOirPOR. 

Contente-moi , n'importe , et montre-moi cet homme. 

LISETTE. 

Cherche. Il est à rêver là-bas dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul : on vient; et je crains les caquets. 
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I 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Dorante ici ! Dorante ! 

JDORANTE. 

Âh , Lisette ! ah , ma belle 
Que je t'embrasse ! Hé bien , dis-moi do ne la nouvelle 
Félicite-moi donc ! Quel plaisir ! L'heureux jour ! 
Que ce jour a tardé long-temps à mon amour ! 
De la chose , avant moi , tu dois être avertie. 
Que ne me dis-tu donc que Lucile est sortie ? 
Que je vais.... que je puis.,., conçois-tu P..^ Baise-moi. 

LISETTE. 

Mais vous n'êtes pas sage , en vérité. 

DORANTE. 

•Pourquoi? 

LISETTE. 

Si monsieur vous trouvait ? Songez donc où vous êtes ; 
Y pensez-vous , d'oser venir , comme vous faites , 
Chez u^ homme avec qui votre père en procès.... 

DORANTE. 

Bon ! m'a-t-il jamais vu ni de loin ni de près ! 
Je vois le parc ouvert : j'entre. 

• LISETTE. 

Vous le dirai-je ? 
Eussiez-voùs cent fois plus d'audace et de manège, 
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Lucile même à nous daignât-elle s'unir^ , 

Je ne sais trop comment vous pourrez Tobtenir. 

DORAITTE. 

Oh ! je le sais bien , moi. Mon père m'idolâtre : 
Il n'a que moi d'enfante je suis opiniâtre ; 
Je le veux ; qu'il le veuille : autrendent ( j*ai des mœurs), 
Je ne lui manque point; mais je fais pis : je meurs. 

^ LISETTE. 

Mais si le grand procès qu'il a.... 

DORANTE. 

Qu'il y renonce. 
Le père de Lucile a gagné. Je prononce. 

• LISETTE. 

Mais si votre père ose en appeler ? ^ 

DORANTE. 

Jamais. 

. LISETTE. 

Mais si.... 

DORANTE. 

, Finis, de grâce, et laisse là tes mais. 

LISETTE. 

Croyez-vous donc , monsieur, vous seulavoir un père? 
Le nôtre y voudra-t-il consentir ? 

DORANTE. 

Je l'espère. 

LISETTE. 

Moi , je l'espère peu. 

DORANTE. 

Sois en paix là-dessus. 
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LISETTE. 

Le vieillard est entier. 

DORANTE. 

Le jeupe homme encor plus. 

LISETTE. 

Lucile est un parti.... 

DORAITTE. 

Je suis bon.ppur Lucile. 

LISETTE* 

Elle a cent mille écus. 

' DORATTTE. 

J'en aurai deux cent mille. 

LISETTE. 

Mais vous aimera-t-elle ? 

DORAITTE. 

Ah ! laisse là ta peur. 
Quand je t'en vois douter, tu me perces le cœur. 

LISETTE. 

Je vous l'ai dit cent fois : c'est une nonchalante 

Qui s'abandonne au cours d'une vie indolente ; 

De l^amour d'elle-même éprise uniquement , 

Incapable en cela d'aucun attachement , 

Une idole du Nord , une froide femelle , 

Qui voudrait qu'on parlât, que l'on pensât pour elle; 

Et, sans agir, sentir, craindre, ni désirer. 

N'avoir que l'embarras d'être et de respirer. 

Et vous voulez qu'elle aime ! Elle , avoir une intrigue ! 

Y songez-vous , monsieur ? Fi donc ! cela fatigue. 

Voyez , depuis un mois que le cœur vous en dit , 
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Si votre amour vous laisse un moment de répit. 

Et c'est , ma foi , bien pis chez nous que chez les hommes. 

DORANTE. 

Enfin , depuis un mois, sachons où nous en sommes. 

LISETTE. 

Elle aime éperdûment ces vers passionnés , 

Que votre ami compose , et que vous nous donnez ; 

Et je guette l'instant d'oser dire à la belle 

Que ces vers sont de vous , et qii'ils sont faitspour elle. * 

DORAIfTî:. 

Qu'ils sont de moi ! Mais c'est mentir effrontément. 

LISETTE. 

Hé bien , je mentirai ; mais j'aurai l'agrément 
. D'intéresser pour vous l'indifférence même. 

PORATfTE. 

Lucile en est encore à savoir que je l'aime ? 
Que ne profitions-nous de la commodité 
De ces vers amoureux dont son goût est flatté ! 
Un trait pouvait m'y faire aisément reconnaître ; 
Et, mieux que tu ne crois, m'eût réussi peut-être. 

LISETTE. 

Hé non, vous dis-je , non ! Vous auriez tout gâté. 
L'indifférence incline à la sévérité. 
Il fallait bien d'abord préparer toutes choses , 
De l'empire amoureux lui déplier les roses , 
L'induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 
D'aise , en lisant vos vers , je la vois tressaillir ; 
Surtout quand un amour, qui n'est*plus guère en vogue, 
Y brille sous le titre ou d'idylle, ou d'égloo[ue. 
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Elle n'a plus l'esprit maintenant occupé 

Que des bords du Lignon , des vallons de Tempe, 

De bergers figurant quelques danses légères , 

Ou tout le jour assis aux pieds de leurè bergères , 

Et , couronnés de fleurs , au son du chalumeau , 

Le soir , à pas comptés , regagnant le hameau. 

La voyant s'émouvoir à ces fades esquisses , 

Et de ces visions savourer les délices, 

J'ai cru devoir mener tout doucement son cœur, 

De l'amour de l'ouvrage à l'amour de l'auteur. 

DORANTE. 

C'est une églogue aussi qu'on lui prépare encore. 
Damis se lève exprès chez vous avant l'aurore. 

LISETTE. 

Damis ? 

DORAITTE. 

L'auteur des riens dont on fait tant de cas ; 

fl 

Et sa rencontre ici tout franc ne me^plaît pas. 

LISETTE. 

Celui que nous nommons monsieur de l'Empirée ? 

DORANTE. 

Oui. Son talent chez nous lui donne aussi l'entrée. 

Mon père en est épris jusqu'à l'aimer, je croi, 

U n peuplus que ma mère, et presque autant que moi. 

LISETTE. 

Laissons là son églogue. 

DORANTE. 

Ah ! soit : je l'en dispense. 
Sur un pareil emprunt tu sais comme je pense. 
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. » 

I^ISETTE. 

Monsieur de Francalea ne vous connaît pas ? 

PORANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Faites- VOUS présenter à lui sous an faux nom. 
Ici Tamour des vers est un tic de famille. 
Le père , qui les aime encor plus <{ue la fille , 
Regarde votre ami comme un homme divin ; 
Et vouftplairez d'abord , présenté de sa main. 

DORANTE^ 

Il peut me demander la raison qui m'attire. 

; LISETTE, 

Le goût pour le théâtre en est une à lui dire. 

Désirez de jouer avec nous. Justement , 

Quelques acteurs nous font faux-bond en ce moment. 

DORANTE. 

Oui-dà y je* les repplace , et je m'offre à tout faire. 

LISETTE. 

A la pièce du jour rendez-vous nécessaire. 
Il s'agit de cela maintenant. Après quoi.... 

DORANTE. 

^ - . 

Voici notre poète. Adieu. Retire- toi. 
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SCÈNE IIL 



DORANTE, DAMIS. 

DORANTE* 

Tout à Fheure , mon cher , it &ut prendre la peine ... . 

D A M I s 9 sans Técoater. 

Non ! jamais si beau feu ne m'échauffa la veine. 
Ma foi , j'ai fait pour v^us bien des vers jusqu'ici ; 
Mais je donne ma voix et k palme à ceux-ci. 

/ DORANTE. 

Il s'agit.... *^ 

DAMIS, iBterronupaiit contiauellement Dorante. 

De vous faire une églogue ; elle est faite. 

DORANTE. 

Eh , n'allons pas si vite !..* 

DAMIS. 

Oh I mais faite et parfaitç.; 

.DORANTE. 

Je le crois.... 

DAMIS* 

Au bon coin ceci sera frappé. 

DORANTE. 

D'accord.... 

DAMI&. 

Et je le donne en quatre au plus huppé. 

DORANTS, 

Laissons ; je vous demande*... 



* 
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DAMIS. 

Oui , du noble et du tendre. 

BORANTEy perdant patience. 

Non! du tranquille, 

BAMIS, tirant ses tablettes. 

Aussi VOUS en allez entendre, 

DORANTE. 

Eh ! j'en jugerais mal. 

BAMIS. 

Mieux qu'un autre. Écoutez. 

DORANTE. 

Je suis sourd. 

DAMIS. 

• Je crîrai. 

DORANTB. 

Vainement. 

BAMIS. 

Permettez. 
dorantï:. 
Quelle rage 1 

DAMIS Ut. 
Daphnis et VÉcho, dialogue. 
Daphnis. 

BORAN'TE, it part. . . 

Au diable soient l'écho, l'homme etTéglogue! 

B A M I & 9 avec emphase. 

(( Écho, que je retrouve en ce bocage épais.... » 

BQR AN TE, d'une voix éclatante. 

Paix ! dit récho. Paix ! dis-je , une bonne fois, paix! 
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Sinon.. •• 

DAMIS. 

Comment, monsieur ? Quand pour vous je compose.... 

DORANTE. 

Mais quand de vous , monsieur , on demande autre chose. 

B A M I s 9 reprenant sa Toinbilité, 

Ode ? épître ? cantate ? 

DORANTE. 

Aie! 

DAMIS. 

Élégie? 

DORANTE. 

Hé bien ! 

^ DAMI3. 

Portrait ? sonnet ? bouquet ? triolet ? ballet ? 

DORANTE. 

Rien, 
Mon amour se retranche au langage ordinaire , 
Et désormais du vôtre il n'aura plus affaire. 

D A M I s 9 resserrant ses tablettes. 

C'est autre chose : alors ces vers seront pour moi. 

DORANTE. 

Non que je ne ressente, ainsi que je le doi, 
La bonté que ce jour ençor vous avez eue. 
J'ai regret à la peine. 

DAMIS, 

Elle n'est pas perdue. 
Mes vers, sans aller loin, sauront où se placer; 
Et l'on a, pour sôli compte, à qui les adresser. 
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» _ - • 



D O R ▲ N T E y avec émotion. 

Ah ! VOUS aimez ? 

DAMIS. 

Qui donc aimerait, je vous prie? 
La sensibilité (ait tout notre génie. 
Le cœur d'un. vrai poète est prompt à s'enflammer; 
Et l'on ne l'est qu'autant que l'on sait bien aimer. 

DORANTE, à part, 
(haut.) 

Je le crois mon rival. Quelle est votre bergère ? 

DAMIS. 

De la votre , pour moi , le nom fut un mystère ; 
Que le nom de la mienne en puisse être un pour vous. 

' DORANTE. ^ 

Et votre sort, monsieur, sans doute.... 

DAMIS. 

Est des plus doux. 

DORANTE. 

. . » 

Une plume si tendre a de quoi plaire aux belles. 

DAMI'S. 

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 

DORANTE. 

Ge jour ? ^ 

DAMIS. 

Est un grand jour. 

DORANTE, àpart. 

f , (haat.) 

Ah ! c'est Lucile !,-Qh,ça , 
Si vous ne la nommez, du moins dépeignez-la. 



'-»'• 
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DAMIS. 

Je le voudrais. 

DORANTS. 

( « P*rt- ) 

A qui tient*il ? Son froid me tue I 

DAMIS. 

Je ne le puis. 

DORANTE. 

Pburquoi ? 

DAMIS» 

Je ne Fai jamais vue. 

> 

DORANTE, à part. 
( haut. ) 

G^est elle; Expliquez- vous. 

DAMIS» 

Mes termes sont fort clairs. 

DORANTE. 

D'où naîtraient donc vos feux? 

DAMIS. 

De spii goût pour les vers. 

DORANTE, bas. 

De son goût pour les vers ! Mon infortune est sûre : 
Mais n'importe ; feignons , et poussons l'aventure. 

DAMIS» 

Qu'est-ce donc ? qu'avez-vous ? D'où vient tant d! aparté? 

DORANTE. 

De mon premier objet c'est trop m'être écarté. 
Revenons au plaisir que de vous j'ose attendre. 

I. 5 
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DAMIft. 

Parlez ; me voilà prêt. Que faut-il entreprendre ? 

DORANTS. 

Donnez-moi pour acteur à monsieur Francaleu. 
Je me sens du talent; et je voudrais un peu , 
En m'essayant chez lui , voir ce que je sais Ëiire. 

BAMIS. 

Venez. 

DORAITTB. ^ 

Mon nom pourrait me nuire. 

DAHIS. 

Il faut le taire. 
Vous êtes mon ami ; ce titre suffira. 
Écoutez seulement les vers qu^îl vous lira. 
C'est un fort galant homme, excellent caractère , 
Bon ami^ bon mari , bon citoyen , bon père ; 
Mais à Thumanité, si parfait que Ton fût. 
Toujours par quelque iaibie on paya le tribut. 
Le sien est de vouloir rimer malgré Minerve; 
De s'être en dieveux gris avisé de sa verve ; 
Si Ton peut nommer verve une démangeaison 
Qui idîm honte à la rime , ainsi qu'à la raison. 
Et malheureusement, ce qui vicie abonde. 
Du torrent de ses vers sans cesse il nous inonde. 
Tout le premier lui*méme il en raille , il en rit. 
Grimace! Fauteur :perce , il les lit, les relit, 
Prétend qu'ils fassent rire ; et, pour peu qu'on en rie , 
Le poignard sur la gorge, en fait prendre copie ; 
Rentre en fougue ^ s'acharne impitoyablement., 
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Et, charmé du flatteur , le paie en TassoBunant^ 

jE)h l je suis patient ; je veux lasser votre homme , 
Et que de Tencensoir oe soit mcd qui Fassomme. 

i>i,]ifi& 
Pour mot, je meurs, je tombe écrasé sous le &ix« 

BORAITTI. 

Qui vous rebenit chez lui ? 

DAMIS. 

Dâs raisons que je tais ; 
Et je m'y plairais fort , sans sa muse funeste , 
Dont le poison maudit nous glace et nous empeste. 
Heureux, quand mon esprit vole à sa région, 
S'il n'y porte pas Tair de k contagion ! 
Le voici. Tout le corps me frissonne à l'approche 
Dq griffonnage af&eux qu'il a toi^oura en poche. 

SCÈNE IV. 

FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 

Peste soit de ces coups où l'on ne s'attend pas ! 
Voilà ma pièce au diaUe ^ et mon d^câtre à bast 

nAHis. 
Gomment dcne ? 

ERAirCÂ]l.£U. 

Trois acteurs : l'amant , i'onele , le père, 
Manquant à point nommé , font cette belle affaire. 
L'un est înocylé , l'aiilre aasx eaixr , Pautrç mort; 
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C'est bien prendre son temps ! 

DAMIS. 

Le dernier a grand tort. 

FRANGALBU. 

Je croyais célébrer le retour de ma fille. 
A grands frais je convoque amis, parens, famille; 
J'assemble un auditoire et nombreux et galant ; 
Et nous fermons. Cela n'est-il pas régalant ? 

n A M I s 9 froidement. 

Certes, les trois sujets ttaient bons ; c'est dommage. 

fraucaleu. 
Quelle sérénité ! Savez-vous, quand j'enrage, 
Que j'enrage encor plus, si l'on n'enrage aussi? 

DAMIS. 

C'est que je vois, monsieur, bon remède à ceci* 
Le rôle des vieillards n'est pas de longue haleine; 
Les deux premiers venus le rempliront sans peine* 

FRAirCALEU. 

Et l'amant ? 

DAMIS, présentant Dorante. 

Mon ami s'en acquitte à ravir. 

DORANTE, aFrancalen. 

Vous me voyez, monsieur, tout prêt à vous servir. 

FRANCALEU, àDamia. 

Il a d'un amoureux tout-à-fait l'encolure. 

DAMIS. 

Le jeu bien au-dessus encor de la figure. 

FRANGALEU. 

Mais il s'agit ici d'un amant maltraité ; 
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Et peut-être; monsieur ne Ta jamais été. 

Or ii faut, quelque lom (|u'un talent puisse atteindre , 

Éprouver pour sentir, et sentir pour bien feindre. 

D A M I s , arec an rîre raalia. 

Aussi n'ira-t-il pas se chercher en autrui. 

Le rôle qu'il accepte est modelé sur lui. 

Le pauvre infortuné meurt pour une mhumaine , 

Sans oser déclarer son amoureuse peine; 

De façon qu'il en est encore îi s'aviser, 

Quand peut-être quelqu'autre est tout prêt d'épouser. 

Ma situation sans doute est peu commune ; 
Et je sens en effet toute mon infortune. 

FRANCALEU. 

Bon, tant mieux! Vous voilà selon notre désir. 
Venez; et, croyez«moi, vous aurez du plaisir. 

( n sort «Fec Dorante.) 
DAMIS, aenl. 

J'ai beau le voir parti, je ne m'en crois pas quitte. 
Mais, grâce à l'embarras qui l'occupe. et l'agite, 
Sain et sauf, une fois , j'échappe à mon bourreau. 

FRAICCALEU, reranant. 

Attendez-vous à voir quelque chose de beau. 
J'achève de brocher une pièce en six actes. 
La rime et la raison n'y sont pas trop exactes ; 
Mais j'en apprête mieux à rire à mes dépens. 

(H 8*eik retourne.) 
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« 

SCÈNE V. 

DAMIS, seul. 

Et je n'armerais pas contre ce ^uet-à-petis ? 
Ce devrait être fait. Qu il reste à sa campagne, 
Ou me vienne chercher au fond de la Bretagne. 
L'amour m'y tend les bras. Mon cœur m'a devancé. 
C'est un noefttd que de loin l'esprit a commencé. 
Il est temps que la vue et l'achève et le serre. 
Partons. 

SCÈNE VI. 

DAMIS, MONDOR. 

M O N D O R , rendant une lettre à Damis. 

Ah ! grâce au ciel , enfin je vous déterre ! 
Je vous cherche 9 monsieur, depuis haitjoars entiers ; 
Et de Paris cent fois j'ai fait tous les quartiers. 
J'ai craint au bord de l'eau vos visions cornues ; 
Que , cherchant quelque rime, et lisant dans les nues , 
Pégase imprudemment, la bride sur le cou, 
N'eût voiture la muse aux filets de Saint-Clou. 

DAMIS, resserrant la lettre qall a hie. 

Oh , oh ! bon gré , mal gré , voici qui me retCirde. 

MONDOR. 

Ecoutez donc , monsieur : ma foi , prenez-y garde : 
Un beau jour.... 
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UAMIS. 

Un beau jour 9 ne te^ tairas-tu point ? 

MOlfDOR. 

A votre aise. Après tout, liberté sur ce point. 
Enfin quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez être. 
Mais personne, monsieur, ne veut vous y connaître; 
Et dans ce vaste enclos que j'ai tout parcouru , 
Je vous mapquais encor, si vous n'eussiez paru. 

Dé mes admirateurs tout cet enclos fourmille ; 
Mais tu m'as demandé par mon nom de famille ? 

MONDOR. 

Sans doute. Comment donc aurais-je interrogé ? 

DAMIS. 

Je n'ai plus ce nom-là. 

HOHBOR. 

Vous en avez changé ? 

Oui, j'ai depuis huit jours imité mes confrères. 
Sous leur nom véritable ils ne s'illustrent guères; 
Et parmi ces messieurs c'est l'usage commun , 
De prendre un nom de terre , ou de s'en forger un. 

MOirnoR. 
Votre nom maintenant, c'est donc? 

DAMIS. 

De l'Empirée ; 
Et j'en oserais bien garantir la durée. 

MOirDOR. 

De l'Empirée ? Oui-dà ! n'ayant, sur l'horizon , 
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Ni feu nî lieu qui puisse allonger votre nom , 
Et lie possédant rien sous la voûte céleste, 
Le nom de Tenveloppe est tout ce qui vous reste. 
Voilà donc votre esprit devenu grand terrien. 
L'espace est vaste : aussi s'y promène-t-il bien. 
Mais quand il va là-haut lui seul à sa campagne, 
Que le corps ici-bas souffre qu'on l'accompagne, 

BAMIS. 

Et crois-tu donc qu'un homme à talents, tel que moi, 
Puisse régler sa marche , et disposer de soi ? 
Les gens de mon espèce ont le destin des helles : 
Tout le monde voudrait nous enlever comme elles. 
Je me laisse entraîner chez monsieur Francaleu , 
Par uii impertinent que je connaissais peu. 
C'est lui qui me présente ; et , dupe du manège; 
Je sers de passe-port au fat qui me protège. 
On tenait table encore. On se serre pour nous. 
La joie , en circulant , me gagne ainsi qu'eux tous. 
Je la sens : j'entre en verve , et le feu prend aux poudres. 
Il part de moi des traits , des éclairs et des foudres; 
J'ai le vol si rapide et si prodigieux , ^ 
Qu'à me suivre , on se perd après moi dans les cieux : 
Et c'est là qu'à grands cris je reçois des convives, 
Ce nom qui va du Binde enrichir les archives.... 

MONDOR. 

Qui va nous iappauvrir, à coup sûr, tous les deux. 

DAMIS. 

Ensuite un équipage et commode et pompeux 

Me roule en un quart d'heure à ce lieu de plaisance , 
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Où je ris , chante et bois : le tout par complaisance. 

MONDOR. 

Par complaisance, soit. Mais vous ne savez pt^?... 

DAMIS. 

Et quoi ? V 

MONDOR. 

Pendant qu'aux champs vous prenez vos ébats , 
La fortune, à la ville, en est un peu jalouse* 
Monsieur Baliveau.... 

DAMIS. 

Heim ? 

MOKDOR. 

Votre oncle de Toulouse.... 

DAMIS. 

Après ? 

MONDOR. 

Est à Paris. 

DAMIS. 

Qu'il y reste. 

MONDOR^ 

Fort bien; 
Sans croire , sans vouloir que vous en sachiez rien. 

DAMIS. 

Pourquoi donc me le dire ? 

MOKDOR. 

Ah ! quelle indifférence ! 
Et rien est-il pour vous de plus de conséquence ? 
Un oncle riche et vieux, dont votre sort dépend, 
Qui du bien qu'il vous veut sans cesse se repent ; 



r 
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Prétendant sur um goût régler votre génie ; 

De vos diables de vers détestant la manie ; 

Et qui depuis cinq ans bien comptés , Dieu merci , 

Pour faire votre droit, nous pensionne ici ! 

Attendez-vous , monsieur , à d'horribles tempêtes. 

Il vient incognito^ pour voir où vous en êtes. 

Peut-être il sait déjà que, vous donnant lessor, 

Vous n'avez pris ici d'autre licence encor 

Que celles qu'il craignait , et que , dans vos rubriques , 

Vous nommez entre vous licences poétiques. 

Ah, monsieur! redoutez son indignation ! 

Vous aurez encouru l'exhérédation. 

Ge mot doit vous toucher, ou votre âme est bien dure. 

B A M I s , kit donnant nn papier. 

Mondor, porte ces vers à l'auteur du Mercure* 

M G If D G R , refaaant da le prendre. 

Beau fruit de mon sermon ! 

DAMIS. 

Digne du sermonneur. 

MONDOR. 

Et que doit nous valoir ce papier ? 

DAVIS. 

De l'honneur. 

M G IV D G R , aeeonant la téta. 

Bon ! de l'honneur ! 

DA'MIS. 

Tu crois que je dis des sornettes? 

MGITDGR. 

c'est qu'on n'a point d'honneur à mal payer ses dettes^ 
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Et qu'avec celui-ci vous les {Murez très mal. 

Qu'un valet raisonneur est un iot animal l 
Eh ! fais ce qu'on te ûiL 

MOlfBOtl. 

Aussi , ne vous déplaise , 
Vous en parlez , monaîeur, un peu trop à votre aise. 
Vous avec les plaiiûrs ; et moi ^ tout l'embarras. 
Vous et vos créanciers^ je votts ai sur les bras. 
C'est moi qui les «coûte , et qui.ks congédie. 
Je suis las de jouer pour va«s la oomédie , 
De vous celer , d'oser remettre au leodemain , 
Pour emprunter encore , av^ un front d'airain. 
Ma probité répugne à ces feçons de vivre. 
De ce monde aboyant ciierdiek qui vous délivre. 
P<mt moi, plein désormais d'un juste repentir. 
J'abandonne le rôle , et fi6 teux plus mentir. 
Viennent baigneur, marchand , taiU<eur, hâte , aubergiste ^ 
Que leur cour vous lalonhe et vous suive à la piste ; 
Tirez-vous^n vdus seul , et voyons une fois.... 

D A M I s , W iebdinrt le même papier. 

Tu me rapporteras le Itieroure du mois ; 
Entends-tu ? 

HOirOOR, lèptèiiHil. 

Trouvezbon aussi que je revienne 
Environné des gens que je vous nomme. 

Amène. 
Vous pensez rire ? 
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BAMIS. 

Non. 

MONDOB. 

Vous verrez. 

DAMIS. 

Je t'attends. 

MODTDOR, torUBt. 

Oh bien, vous en allez avoir le passe-temps. 

DAMIS. 

Et toi, celui de voir des gens comblés ide joie* 

MONDOR, reTenaat. 

Les pairez-Yous ? 

DAHIS. 

Sans doute. , 

MOKDÔR. 

Et de quelle monnaie ? 

DAMIS. 

Ne t'embarrasse pas. 

MONDOk, à part. 

Ouais ! serait-il en fonds ? 

DAMIS. 

Arrangeons-nous déjà sur ce que nous devons. 

MONDOR, à part. 

Morbleu ! c'est pour m'apprendre à peser mes paroles. 

DAMIS. 

Au répétiteur ? 

M G N D O R , d'an ton radouci. 

Trente ou quarante pistoles^ 

DAMIS. 

A la lingère ? à Thôte ? au perruquier ? 
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HOlCDOa. ^ 

Autant. 

DAMIS. 

Au tailleur ? 

MOITDOR. 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

' ■ A l'aubergiste ? 

HONBOR. 

Cent. 

DAMIS. 

A toi ? 

M O N D O R y faisant d*hnmblet réyéranccB. 

Monsieur.... 

DAMIS. 

Combien ? 

MONDOR. 

Monsieur.... 

DAMIS. 

Parle. 

MOITDOR. 

Tabuse.... 

DAMIS. 

De ma patienoe ! 

MONDOR. 

Oui : je vous demande excuse. 
Il est yrai que.... le zèle.... a manqué dé.... respect; 
Mais le passé rendait l'avenir très suspect. 

DAMIS. 

Cent écus, supposons. Plus ou moins, il n'importe. 
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Çà , partageons les prix que dams peu je remporte. 

MONBOR. 

Les prix ? *• 

DAMIS. 

Oui ; de l'argent, de Tor , qu'en lieux divers 
La France distribue à qui f»t mieux les vers. 
A Paris , à Rouen , à Toulouse , à Marseille , 
J'ai concouru partout : partout j'ai fait merveille.... 

JfOSBOS. 

Ah ! St bien que Paris paîra donc le loyer ; 
Rouen , le maître en droit ; Toulouse , le barbier; 
Marseille , la lingère , et le diable , mes gages. 

BAMI9. 

Tu doutes qu'en tous lieux j'emporte les suffi*ages ? 

MOIFJDOR. 

Non ; ne doutons de rien ; et sur un fonds meilleur^ 
N'hypothéquez- vous pas l'auberge et le tailleur? 

BAMIS. 

Sans doute , et sur un fonds de la plus noble espèce. 
Le Théâtre français donne aujourd'hui ma pièce. 
Le secret m'est gardé. Hors un acteur et toi , 
Personne au monde encor ne sait qu'elle est de moi. 
Ce soir même on la joue : en voici la nouvelle. 
Mon talent à l'Europe aujourd'hui se révèle. 
Vers l'immortalité je fais les premiers pas. 
Cher ami , que pour moi ce grand jour a d'appas ! 
Autre espoir.... 

MONDOR. 

Chimérique. 
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BAHIS, 

Une fille adorable , 
Rare j célèbre , unique , habile , incomparable.... 

MONDOR. 

De cette incomparable , après , qu'espére^vous ? 

DAMIS. 

Aujourd'hui triomphant , demain j'en suis l'époux.. 
Demain.... Oii vas-tu doue , Mondor ? 

Chercher un nipitre. 

DAMIS. 

Et pourquoi tout à coup suis-je indigne de l'être ? 

MONDOA. 

C'est que l'air est , monsieur, un fort sot aliment. 

0A1II6. 

Qui te veut nourrir d'air ? Es-tu fou ? 

MONDaR. 

Nullement. 

BAMIS. 

Ma foi , tu n'es pas sage. Hé quoi , tu te révoltes 
A la veille , que cbs-je ? au moment des récoltes ! 
Car enfin rassemblons ( puisqu'il faut avec toi 
Descendre à des détails si peu dignes de moi ) 9 
Rassemblons en un point jle précbion sûre. 
L'état de ma fortune et présente et future. 
De tes gages déjà le paîment est certain. 
Ce soir une partie , et l'autre après demain. 
Je réussis. J'épouse une femme savante. 
Vois le bel avenir qui de là se présente 1 
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Vois naître tour à tour , de nos feux triomphans ^ 
Des pièces de théâtre et de rares enfans ! 
Les aiglons généreux , et dignes de leurs races , 
A peine encore éclos ^ voleront sur nos traces. 
Ayons^en trois* Léguons le comique au premier. 
Le tragique au second , le lyrique au dernier. 
Par eux seuls , en tous lieux , la scène est occupée^ 
Qu'à Tenvi cependant , donnant dans l'épopée ^ 
Et mon épouse et moi nous ne lâchions par an , 
Moi^ qu'un demi-poëme ; elle, que son roman : 
Vers nous , de tous côtés , nous attirons la foule* 
Voilà dans la maison l'or et l'argent qui roule ; 
Et notre esprit qui met , grâce à notre union , 
Le théâtre et la presse à contribution. . , 

MÔNDOR. 

En bonne opinion vous êtes un rare homme ; 
Et sur cet oreiller vous dormez d'un bon somme ; 
Mais un coup de sifflet peut vous réveiller. 

D Â.M ISy lai faisant prendre enfin le papier. 

Pars. 
L'embarras où je suis mérite un peu d'égards. 
Une pièce affichée , une autre dans la tête ; 
Une où je joue , une autre à lire toute prête : 
Voilà de quoi sans doute avoir l'esprit tendu. 

MONnOR. 

Dites un héritage et bien du temps perdu. 

Flir DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

BALIVEAU, FRANCALEU. 

BALIVEAU. 

L'heureux tempérament ! Ma joie en est extrême. 
Gai, vif, aimant à rire ; enfin toujours le même. 

FRANCALEU. 

c'est que je vous revois. Oui , mon cher Baliveau , 
Embrassons-nous encore, et que tout de nouveau 
De l'ancienne amitié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas de fraîche date. 
Convenez-en : pendant l'intervalle écoulé , 
Là Parque à la sourdine a diablement filé. 
En auriez-vous Thumeur moins gaillarde et moins vive? 
Pour moi , je suis de tout : joueur , amant , convive^ 
Fréquentant , fêtoyant les bons faiseurs de vers. ' 
J'en fais même comme eux. i 

BALIVEAU. 

Comme eux ? 

FRANCALEU. 

Oui. 

BALIVEAU. 

Quel travers ! 
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FRANGAL£U. 

Pas tout-à-fait comme eux ; car je les fais sans peine. 
Aussi me traitent-ils de poète à la douzaine ; 
Mais en dépit d'eux tous , ma muse , en tapinois , 
Se fait dans le Mercure applaudir tous les mois. 

BALIVEAU. 

Gomment ? 

FRANGALEU. 

J'y prends le nom d'une Basse-Bretonne. 
Sous ce voile étranger , je ris, je plais, j'étonne ; 
Et le masque femelle agaçant le lecteur , 
De tel qui m'a raillé fait mon adorateur. 

BALIVEAU, àpart. 

Il est devenu fou ! 

FRAirCALBU. 

Lisez-vous le Mercure ? 

BALIVEAU. 

Jamais. 

FRANGALEÛ. 

Tant pis , morbleu , tant pis ! bonne lecture ! 
Lisez celui du mois ; vous y verrez encore 
Comme aux dépens d'un fou je m'y donne l'essor. 
Je ne sais pas qui c'est ; mais le benêt s'abuse , 
Jusque-là qu'il me nomme une dixième muse , 
Et qu'il me veut pour femme avoir absolument. 
Moi , j'ai par un sonnet riposté galamment. 
Je goûte à ce commerce un plaisir incroyable ! 
Et vous ne trouvez pas l'aventure impayable ? 



--1 
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BALIVEAU. 

Ma foi , je n'aime point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez si peu né. - 
Vous poèt^ ! eh , bon Dieu ! depuis quand ? Vous ! 

FUANCALEU* 

Moi-même. 
Je ne saurais vous dire au juste le quantième. 
Dans ma tête , un beau jour, ce talent se trouva; 
Et j'avais cinquante ans quand cela m'arriva. 
Enfin , je veux chez moi que tout chante et tout rie. 
L'âge avance , et le goût avec l'âge varie. 
Je ne saurais fixer le temps ni les désirs ; 
Mais je fixe du moins chez moi tous les plaisirs. 
Aujourd'hui nous jouons une pièce excellente ; 
J'en suis l'auteur. Elle a pour titre : Vlndolente. 
Ridicule jamais ne fut si bien daubé ; 
Et vous êtes , pour rire ^ on ne peut mieux tombé. 

BALIVEAU. 

Ne comptez pas sur moi. J'ai quelque affaire en tête, 
Qui ne ferait chez vous de moi qu'un trouble-féte. 

FRAirCALEU. 

Et quelle affaire encore ? 

BALIVEAU. 

Un diable de neveu 
Me fait par ses écarts mourir à petit feu. 
C'est un garçon d'esprit, d'assez belle apparence, 
De qui j'avais conçu la plus haute espérance ; 
J'en fis l'unique objet d'un soin tout paternel ; 
Mais rien ne rectifie un mauvais naturel. 



84 LA MÉTROMANIE. 

Pour achever son droit , n'est-ce pas une honte ? 
Il est depuis cinq ans à Paris , de bon compte. 
J'arrive : je le trouve encore au premier pas, 
Endetté , vagabond , sans ce qu'on ne sait pas« 
Ne pourrais-je obwlir , pour peu qu'on me seconde , 
Un ordre qui le mette en lieu qui m'en réponde ? 
Ne connaissant personne , et yous sachant ici , 
Je venais.... 

FRANCALEU. 

Vous aurez cet ordre. 

BALIVISAU. 

• Grand merci. 

FRAirGAL£U. 

Mais plaisir pour plaisir. 

BALIVEAU. 

Pour vous que puis-je faire? 

FRANGALEU. 

Dans la pièce du jour prendre un rôle de père. 

BALIVEAU. 

Un rôle ! à moi ? 

FRAirCALEU. 

Sans doute, à vous. 

BALIVEAU. 

c'est tout de bon ? 

FRAKGALEU. 

Oui. N'étes-vous pas bien de l'âge d'un barbon ? 

BALIVEAU. 

Soit. Mais.... 
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FRANCALEU. 

Vous en avez les dehors. 

BALIVEAU. 

Je l'avoue. 

FRAirCALEU. 

Assez l'humeur. 

BALIVEAU. 

Que trop. ^ - 

FBANCALEU. 

Et tant soit peu la moue. 

BALIVEAU. 

Avec raison. 

FRASrCALEU. 

Et puis le rôle n'est pas fort. 

BALIVEAU. 

Quel qu'il soit , j'y répugne. 

FRAKCALEU. 

Il £Eiut faire un effort. 

RALIVEAÙ, 

Hé fi ! que dirait-on ? 

FRANGALEU. 

Que voulez- VOUS qu'on dise ? 

BALIVEAU. 

Un capitout ! 

FRANGALEU. 

Hé bien ? 

BALIVEAU. 

La gravité!... . 

FRANGALEU» 

Sottise! 
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BALIVEAU. 

, Ma noblesse, d'ailleurs.*.. 

FRANGALEir. 

Vous n'êtes pas connu. 

BALIVEAU. 

s 

D'accord. 

FRAKGALEU, lai faisant prendre le rôle. 

Tenez , tenez. 

BALIVEAU. 

Quoi! je serais venu ?... 

FRANGALEU. 

Pour recevoir ensemble et rendre un bon office. 

BALIVEAU. 

Je vois bien qu'il faudra qu'à la fin j'obéisse. 
Mon coquin paîra donc... 

FRAITGALEU. 

Oui , oui ; j'en suis garant. 
Demain on vous le coffre au faubourg Saint-Laurent. 

BALIVEAU. 

Il faudra commencer par savoir où le prendre. 

FRAITGALEU. 

Dans son lit. 

BALIVEAU. 

é 

C'est bien dit, s'il lui plaît de s'y rendre. 
Mais son hôte ne sait ce qu'il est devenu. 

FRANGALEU. 

On saura bien l'avoir, après l'ordre obtenu. 
Adieu ; car il est temps de vous mettre è l'étude. 
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Je vais donc m'enfoncer dans cette solitude ; 
Et là /gesticulant et braillant tout le sou, 
Faire un apprentissage en vérité bien fou. 

SCÈNE IL 

FRANCALEU, LISETTE. 

FRANCALEU. 

Moi , je fais l'oncle ; et toi , Lisette , es- tu contente ? 
Tu voulais un beau rôle , et tu fais l'Indolente. 
Reste à s'en bien tirer» Ma fille est sous tes yeux : 
Tâche à la copier ; tu ne peux faire mieux. * 

Le modèle est parfait. 

LISETTE. 

N'en soyez pas en peinte. 
Je veux lui ressembler au point qu'on s'y méprenne. 
J'ai d'abord un habit en tout pareil au sien ; 
J'ai sa taille , j'aurai son geste et son maintien ; 
Enfin , je veux si bien représenter l'idole , 
Qu'elle se reconnaisse à la fadeur du rôle ; 
Et, comme en un miroir, s'y voyant traits pour traits, 
Que l'insipidité l'en dégoûte à jamais. 
Car, monsieur , excusez; mais vous et votre femme , 
Vous avez fait un corps oîi je veux mettre une âme. 

FBAirCALEU. 

L'indolence en effet laisse tout ignorer. 
Et combien l'ignorance en fait^elle égarer ! 

y 
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Le danger vole autour de la simple colombe ; 
Et sans lumière , enfin ^ le moyen qu'on ne tombe ! 
Tu feras donc fort bien de la morigéner. 
Quelle sache connaître, applaudir, condamner. 
Qu'à son gré d'elle-même elle dispose ensuite. 
Le penchant satisfait répond de la conduite. 
C'est contre le torrent du siècle intéressé : 
Mais, me regardât-on comme un père insensé , 
Je veux qu'à tous égards ma fille soit contente ; 
Que l'époux qu'elle aura soit selon son attente ; 
Qu'elle n'écoute qu'elle et que son propre cœur 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur; 
Qu'elle s'explique enfin là-dessus sans finesse. 
Ce lieu rassemble exprès une belle jeunesse ; 
Vingt honnêtes partis , dont le meilleur, je croi, 
Ne refusera pas de s'allier à moi. 
Ma fille est riche et belle. En un mot , je la donne 
Au premier qui lui plaît ; je n'excepte personne. 

LISETTE. 

Pas même le poète ? 

FRANGÂLEU. 

Au contraire ; c'est lui 
Que je préférerais à tout autre aujourd'hui. 

LISETTE. 

Je ne le crois pas riche. 

FRAWCALEU. 

Hé bien , j'en ai de reste. 
J'aurai fait un heureux : c'est passe-temps céleste. 
Favorisant ainsi l'honnête homme indigent , 
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Le mérite une fois aura valu l'argent. 

LISETTE. 

Je vois dans ce choix libre un contre-temps à craindre, 
Qui rendrait votre fille extrêmement à plaindre. 

FRAirCALEU. 

Et quel? 

LISETTE. 

C'est que son choix pourrait tomber très bien 
Sur tel qui sur une autre aurait fixé le sien ; 
Et pour lors il serait moins aisé qu'on ne pense 
De ramener son cœur à de l'indifférence. 

SCÈNE III. 

FRANCALEU, DORANTE, éconunt «ans are vu 

^e (le Lisette; LISETTE. 

FRANCALEU. 

Tu parles juste. Aussi j'ai pris soin de savoir 
L'histoire de tous ceux qu'ici j'ai voulu voir. 

LISETTE. 

Et celle du jeune homme à qui l'on donne un rôle, 
La savez-vous? 

( Dorante redouble ici d^attention. ) 
FRANCALEU. 

On dit, à propos, que le drôle. ... 

LISETTE. 

Je vous en avertis , il est fort amoureux. 
Pour ne pas nous jeter dans un cas dangereux , 



\ 
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Très positivement songez donc à l'exclure. 

FRAIfCALEU. 

J'y cours tout de ce pas ; tu peux en être sûre ; 
Et vais , à la douceur joignant lautorite , 
Laisser un libre choix, ce jeune homme excepte. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, LISETTE. 

I 

DORANTE, 8€ présentant devant I^j^ette. 

Je ne t'interromps point. 

lilSETTE. 

Bien malgré vous , je gage. 

DORANTE. 

Non ; j'écoute , j'admire , et je me tais. Courage ! 

LISETTE.. 

Vous vous trouverez bien de n'avoir point parlé. 

DORANTE. 

En effet , me voilà joliment installé I 

LISSTTE. 

Installé ? Tout des mieux ; j'en réponds. 

dorant:e. 

Quelle audace ! 
Quoi ! tu peux , sans rougir, ^le regarder en face? 

LISETTE. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît, baisserais-je les yeux? 

DORANTE. 

Après l'exclusion qu'on me donne en ces lieux ? 
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LISETTE. 

Eh ! c'est le coup de maître. 

DORAHTE. 

U est bon là! 

LISETTE. 

Sans doute. 
Ne décidons jamais où nous ne voyons goutte. 

DORANTE. 

De grâce , fais-moi voir.... 

LISETTE. 

Oh ! qui va rondement 
Ne daigne pas entrer en éclaircissement. 

DORANTE. 

Je n'en demande plus. Ma perte était jurée. 
Je trouve en mon chemin monsieur de TEmpirée. 
U aime; il a su plaire : oui , je le tiens de lui. 
J'ignorais seulement quel était son appui ; 
Mais sans voir ta maîtresse , il osait tout écrire , 
Tandis qu'en la voyant , moi , je n'osais rien dire ; 
Et ta bouche infidèle , ouverte en sa &veur, 
Des vers que j'empruntais le déclarait l'auteur. 

LISETTE. 

Vous croyez que je sers le poète? 

DORANTE. 

Oui , perfide. 

LISETTE. 

Vous ne croyez donc pas que l'intérêt me guide ? 
Pauvre cervelle ! Ainsi je l'ai donc bien servi , 
Quand j'ai formé le plan que vous avez suivi ? 



9a LA METROMANIE. 

Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes ? 
Quand je songe à tenir les routes toutes prêtes 
Pour vous conduire au but oii pas un ne parvient ? 
Et quand enfin.... Allez ! je ne sais qui me tient.... 

DORAICTE. 

Mais cette exclusion, que veux*tu que j'en pense? 

LISETTE. 

Tout ce qu'il vous plaira. Je hais la défiance. 

DORANTE. 

Encore? A quoi d'heureux peut-elle préparer? 

LISETTE. 

A vous tirer du pair , à vous faire adorer. 
Tel est le cœur humain , surtout celui des femmes ; 
Un ascendant mutin fait naître dans nos âmes 
Pour ce qu'on nous permet un dégoût triomphant ; 
Et le goût le plus vif pour ce qu'on nous défend. 

DORANTE. 

Mais si cet ascendant se taisait dans Lucile? 

LISETTE. 

Oh! que non ! L'indolence est toujours indocile. 
Et telle qu'est la sienne , à ce que j'en puis voir, 
La contrariété seule peut l'émouvoir. 
Ce n'est pas même assez des défenses du père , 
Si je ne les seconde en duègne sévère. 

DORANTE. 

Hé bien, les yeux fermés je m'abandonne à toi. 

LISETTE. 

Défense encor d'oser lui parler avant moi. 
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DORANTE. 

Oh ! c'est aussi trop loin pousser la patience. 

LISETTE. 

Dans un quart d'heure au plus je vous livre audience. 

DORANTE. 

Dans un quart d'heure? 

LISETTE. 

Au plus. Promenez-vous là-bas. 
Tenez ; dans un moment j'y conduirai ses pas, 
La voici. Partez donc. Laissez-nous. 

DORANTE, hésitant. 

Quel supplice ! 

LISETTE. 

Désirez- vous ou non qu'on vous rende service ? 

DQRANTR. 

L'éviter! 

LISETTE. 

Ou tout perdre. 

DOIiANTE. 

Ah l que c'est à regret ! 

(U fait des révérences à Lncile, qnî les Ini rend. Il les réitère jas- 
qn*à ce qoe, par nn geste iiDpérieoz, Lisette loi fait signe de se retirer, 
an moment qa*il paraissait tenté d*aborder.) 
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SCÈNE V. 
LISETTE, LUCILE. 

LISETTE. 

Voila , mademoiselle , un cavalier bien fait. 

LUCILE. 

J'y prends peu garde. 

LISETTE. 

Aimable, autant qu'on le peut être. 

LUCILE. 

Tu le dis ; je le crois. 

LISETTE. 

Vous semblez le connaître. 

LUCILE. 

Je l'ai vu quelquefois au parloir. 

LISETTE. 

Sans plaisir? 

LtCILE. 

Ni chagrin. 

LISETTE. 

Si j'avais comme vous à choisir , 
Celui-là , je l'avoue , aurait la préférence. 

LUCILE. 

La multitude augmente en moi rindifférence. 
Je hais de ces galans le concours importun ; 
Et tu ne verras pas que j'en regarde aucun. 

LISETTE. 

Quoi î sans yeux pour eux tous ? Oii vous fera dédire. 
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LUCILS. 

9i j'en ai , ce sera pour un seul. 

I^ISETTE. 

C'est-à-dire , 
Qu'en faveur de ce seul votre cœur se résout, 
Et que le choix en est déjà fait ? * 

LUGILE. 

Point du tout. 
Je ne le veux choisir, ni ne le connais même. 
Mon père le désigne ; il défend que je l'aime : 
J'obéirai. Je sais le devoir d'un enfant. 
Nous n'oserions aimer lorsqu'on nous le défend. 

LISETTE. 

Oh! non. 

LUGILS. 

Mais devait-on, sachant mon caractère , 
M'embaiTasser l'esprit d'une défense austère ? 

LISETTE. 

En effet. 

LUGILB, 

Exiger par-delà *ma froideur, 
Et de l'obéissance , où m'eût suffi l'humeur ? 

LISETTE. • 

Gela pique. 

LUGILE. 

Voyons ce conquérant terrible 
Pour qui l'on craint si fort que je ne soîi sensible. 
La curiosité me fera succomber; 
Et sur lui seul , enfin , mes regards vont tomber. 
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LISETTE. 

On VOUS l'aura donc bien désigné ? Lequel estn^e ? 

LUCILE, 

C'est celui qui joûra l'amoureux dans la pièce. 

LISETTE. 

c'est celui qui jôûfta.... 

LUGILE* 

Quel air d'austérité \ 

LISETTE. 

Mademoiselle , point de curiosité. 

C'est bien innocemment que j'ai pris la licence 

De vous insinuer la désobéissance. 

LUGILE. 

Qu'est-ce à dire ? 

LISETTE. 

Oubliez ce que je vous ai dit. 

LUGILE. 

Quoi ? 

LISETTE. 

Vous venez de voir celui dont il s'agit. 
Ma préférence était un forft mauvais précepte. 

LUGILE. 

Que ine dis-tu ? C'est là celui que l'on excepte ? 

LISETTE. 

Lui-même. Rendez grâce à l'inattention 

Qui ferma votre cœur à la séduction. 

Vous gagnes^ tout au monde à ne le pas connaître. 

Le devoir eût eu peine à se rendre le maître ; 

Et, sûre de l'aveu d'un père complaisant, 
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Vous n'eussiez pas remis le choix jusqu'à présent. 



'^LUCILE. 



Mille choses de lui maintenant me reviennent, 
Qui véritablement engagent et préviennent. 

LISETTE. 

Ce que depuis un mois de lui vous avez lu 
Témoigne assez combien son esprit vous eût plu. 

LUCILE. V 

Quoi? ces vers que je Hs, que je relis sans cesse.... 

LISETTE. 

Sont les siens. 

LUCILE. 

Quel esprit ! Quelle délicatesse ! 
De plaisirs et de jeux quel mélange amusant! 
Que sous des traits si doux Tamour est séduisant ! 
L'auteur veut plaire , et plaît sans doute à quelque belle , 
A qui l'on doit le feu dont sa plume étincelle. 

LISETTE. 

C'est ce qu'apparemment votre père en conclut , 
Et la raison qui fait que son ordre l'exclut. 
Il craint. que vous n'aimiez la conquête d'une autre,... 
D'une autre ! Mais j'y songe : et s'il était la vôtre ? 
Vous riez ? Et moi , non. C'est au plus sérieux. 
Les vers étaient pour vous. J'ouvre à présent les yeux. 
Oui, je vous reconnais traits pour traits dans l'image 
De celle à qui s'adresse un si galant hommage. 

LITCILE. 

Je remarque en effet,... Prenons par ce chemin. 
Monsieur de l'Empirée approche^ un livre en main, 

I- 7 
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On m'a, pour le choisir, presque tyrannisée ; 
Et mon âme jamais n'y fut moins disposée. 

LISETTE, seale. 

Bon! ce préliminaire est, je crois, suffisant; 
Et Dorante , s'il veut , peut traiter à présent. 

SCÈNE VI. 

LISETTE, MONDOR. 

MOITBOR. 

Lisette , ai-je un rival ici ? Qu'il disparaisse. 

LISETTE. 

S'il me plait. 

HorrDOH. 
Plaise ou aon ; tu n'es plus ta maîtresse. 

LISETTE. 

Comment ? 

MOISTDOR. 

Tu m'appartiens. 

LISETTE. 

Et de quel droit encar ? 

MOITDGR. 

Lucile est à Damis ; donc , Lisette à Mondor . 

LISETTE. 

Lucile est à ton maître ? Ah ! tout beau ! j'en appelle. 

HONDOR. 

Il ne lui manque plus que l'aveu de la belle. 
Celui du père est sûr , à tout ce que j'entends. 
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i LISETTE* s'en allant. 

y . * ' 

La belle avance ! 

M O N D O R , courant après. 

Écoute ! 

LISETTE. 

Oli \ je n'ai pas le temps. 

V 

SCÈNE VIL 

D A M I S y seul , le Mercore â la main. 

Oui , divine inconnue ! oui , céleste Bretonne ! 
Possédez seul un cœur que je vous abandonne. 
Sans la fatalité de ce jour, où mou front 
Ceint le premier laurier, ou rougit d'un affront, 
Je désertais ces lieux , et volais où vous êtes. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, MONDOR. 

MOjynojR. 
Je ne m'étonne plus si nous payons nos dettes. 
Entre vingt prétendans , on vous le donne beau ; • " 
Et vous avez pour vous, monsieur, Tair du bureau. 

DAMIS, se croyant toujours seul. 

Si , comme je le crois, ma pièce est applaudie. 
Vous êtes la puissance à qui je la dédie. 
Vous eûtes un esprit que la France admira ; 
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Ten eus un qui vous plut. L'univers le saura. 

( n donne à Mondçr da livre par le nez.) 
MOITDOR. 

Ouf! 

DAMIS. 

Qui te savait là ? dis. 

MONDOR. 

Maugrebleu du geste ! 

BAMIS. 

Tu m'écoutais ? Hé bien ! raille,, blâme , conteste : 
Dis encor que mon art ne sert qu'à m'éblouir. 
Tu vois ; je suis heureux. 

MONDOR. 

Plus que sage. 

DAMIS. 

A t'ouïr, 
Je ne me repaissais que de vaines chimères. 

MONDOR. 

Votre bonheur, tout franc, ne se devinait guères. 

DAMIS. 

Par un sot comme toi. 

MÔKDOR. • • 

Mon Dieu , pas tant d'orgueil ! 
Vous ne pouviez manquer d'être vu de bon œil. 
Vous trouvez un esprit de la trempe du votre ; 
Mais vous n'eussiez jamais réussi près d'une autre. 

DAMIS. 

De pas une autre aussi je ne me soucîrais. 
Celle-ci seule a tout ce que je désirais. 
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De ma muse elle seule, épuisant les caresses , 
Me fait prendre congé de toutes mes maîtresses. 

MONDOR. 

Il faudrait en avoir, pour en prendre congé. 

BAMIS. 

Je ne te parle aussi que de celles que j'aï. 

MOlNfDGR. 

Vous n'en eûtes jamais. J'ai de bons yeux, peut-être! 
Un valet veut tout voir, voit tout, et sait son maître,. 
Comme à l'Observatoire un savant sait les cieux ; 
Et vous-même , monsiieur, ne vous savez pas mieux. 

DAMIS. 

Pas tant d'orgueil, toifmême, ami! Ya, tu t'abuses. 
En fait d'amour , le coeur d'un favori des muses 
Est un astre vers qui l'entendement humain 
Dresserait d*ici-bas son télescope en vain. 
Sa sphère est au-dessus de toute intelligence. 
L'illusion nous frappe autant que l'existence ; 
Et par le sentiment suffisamment heureux, 
De l'amour seulement nous sommes amoureux. 
Ainsi le fantastique a droit sur notre hommage , 
Et nos feux pour objet ne veulent qu'une image. 

MONDOR. 

Monsieur, à ma portée ajustez- vous un peu ; 
Et, de grâce, en français mettez-moi cet hébreu. 

DAMIS. 

Volontiers. Imagine une jeune merveille ; 
Élégance , fraîcheur , et beauté sans pareille ; 
Taille de nymphe..,. 
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M O N D O R 9 regardant aux loges. 

Après. Je vois cela d'ici. 

DA.MIS. 

c'est de mes premiers ftux l'objet en raccourci. 
T'accommoderais-tu d'une femme ainsi faite ? 

MOirBOR. 

La peste ! 

DAMIS, 

Aussi ma flamme a-t-elle été parfaite. 

MONDOR. 

Mais je n'ai jamais vu cet objet plein d'appas. 

DAMIS. 

Parbleu ! je le crois bieti , puisqu'il n'existait pas. 

MONDOR. 

Et vous l'aimiez ? 

DAMIS. 

Très fort. 

MONDOR. 

D'honneur ? 
daMis. 
,^ A la folie ! 

MONDOR. 

Une maîtresse en l'air, et qui n'eut jamais vie ? 

DAMIS. 

Oui, je l'aimais avec autant de volupté 
Que le vulgaire en trouve à la réalité. 
La réalité même est moins satisfaisante. 
Sous une même forme elle se représente ; 
Mais une Iris en l'air en prend mille en un jour. 



ACTE II, SCENE VIII. ïo3 

La mienne étaît bergère et nymphe tour à tom', 
Brune ou blonde", coquette ou prude, fille ou veuve. 
Et, comme tu crois bien, fidèle à toute épreuve. 

MOI^DOR. 

Monsieur , parlez tout bas. 

DAMIS. 

Et par quelles raisons ? * 

MONDOR. 

C'est qu'on pourrait vous mettre aux Petites-Maisops. 

DAMIS. 

Cet amour , il est vrs^i , me parut un peu vide ; 

Et je ne pus tenir à l'appas du solide. 

Je répudiai donc la chimérique Iris. 

D'une beauté palpable enfin je fus épris. 

J'ai chanté celle-ci sous le nom d'Uranie. 

Ah ! que'' j'ai bien pour elle exercé mon génie. 

Et que de tendres vers consacrent ce beau nom ! 

MOICBOR. 

Et je n'ai pas plus vu l'une que l'autre ? 

BÀMIS. 

Non. 
La fierté , la naissance et le rang de la dame , 
Renfermaient dans mon cœur le secret de ma flamme. 
Comment aurais-tu fait pour t^en être aperçu ? 
Elle-même elle était aimée à son insu. 

MONDOR. 

Mais vraiment , un amour de si légère espèce 
Pourrait prendre son vol bien par delà l'altesse. 



i 
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DAMIS. 

N'en doute pas , et même y goûter dès douceurs. 
L'amour impunéiÂent badine au fond des cœurs. 
A ce que nous sentons, que fait ce que nous sommes? 
L'astre du jour se lève , il luit pour tous les hommes ; 
Et le plaisir commun que répand sa clarté 
Représente Teffet que produit la beauté. 

MONDOR. 

J'entends : tout vous es.t bon ; rien ne vous importune, 
Pourvu que votre esprit soit en bonne fortune. 
A ce compte, un jaloux ne vous craindra jamais; 
Et vos rivaux, monsieur, peuvent dormir en paix. 
Et deux ! A l'autre. 

DAMIS. 

Hélas ! en ce moment encore , 
^e revois son image , et mon esprit l'adore. 
Pour la dernière fois tu me fais soupirer, 
Divinité chérie ! Il faut nous séparer. 
Plus de commerce ! Adieu. Nous rompons. 

MOirDOR. 

Quel dommage ! 
L'union était belle. Et que répond l'imagie ? 

DAMIS. 

De mon cœur attendri pour jamais elle sort , 

Et fait place à l'objet dont nous parlions d'abord. 

MON^DOR. 

D'un poste mal acquis l'équité la dépose ; 

Et rien, avec raison, fait place à quelque chose. 
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DAMIS. 

Que celle-ci, Mondor, a de grâce et d'esprit! 

MONDOR. 

C'est qu'elle aime les vers ; et cela vous suffît. 

DAMIS. 

c'est que... c'est qu'elle en fait des mieux tournés du monde. 

MONDOR. 

Pour moi, ce qui m'en plaît, c'est la source féconde 
Où nous allons puiser désormais les ducatSp 

DAMIS. 

Les ducats ? 

MONDOR. 

c'est de quoi vous faites peu de cas. 
L'un de nous deux a tort ; mais qu'à cela ne tienne : 
Aura tort qui voudra, pourvu que l'argent vienne. 

DAMIS. 

Enfin , tu conçois donc qu'on en saura gagner ? 

MONDOR. 

Le bon homme du moins ne veut pas l'épargner. 

DAMIS. 

Le bon homme ? 

. - '^ 

MONDOR. 

Oui , monsieur ; si vous êtes son gendre , 
Monsieur de Francaleu^t à qui veut l'entendre , 
Qu'il rendra là-dessus votre bonheur complet. 

-" DAM^S. 

V 

£xtravagues-tu ? ». 

MONDOR. 

Non ; foi d'honnête valet. 
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DJLMIS. 

Et qui diable te parle , en cette circonstance , 
De monsieur Francaleu , ni de son alliance ? 

MONDOR. 

Bon ! ne voilà-t-il pas encore un quiproquo ! 
De qui parlez- vous donc, monsieur? 

DAKIS. 

D'une Sapho ; 
D'un prodige qui doit , aidé de mes lumières , 
Effacer quelque jour l'illustre Deshoulières ; 
D'une fille à laquelle est uni mon destin. 

MONDOR. 

OÙ dianti'e est cette fille ? 

» 

DAMIS. 

A Quimper-Corentin ? 

MONDOR. 

A Quimp.... 

DAMIS. 

Oh 1 ce n'est pas un bonheur en idée , 
Celui-ci ! L'espérance est saine et bien fondée. 
La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. 
Douze fois l'an sa plume en instruit l'univers. 
Elle a douze fois l'an réponse de la nôtre ; 
Et nous nous encensons tous les mois l'un et l'autre. 

MOITDOR. 

Où vous êtes-vous vus ? 

BAMIS. 

Nulle part. A quoi bon ? 
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MONDOR. 

Et VOUS l'épouseriez ? 

DAMIS. 

I 

Sans doute; pourquoi non? 

MONDOR. 

Et si c'était un motistre? 

DAMIS. 

Oh ! tais-toi , tu m'excèdes. 
Les personnes d'esprit sont-elles jamais laides? 

MONDOR. 

Oui ; mais répondra-t-elle à votre folle ardeur ? 

DAMIS. 

Je suis assez instruit par notre ambassadeur. 

MONDOR. 

Et quel est l'intrigant d'une telle aventure ? 

DAMIS. 

Le messager des dieux , lui-même; le Mercure. 

MONDOR. 

Oh , oh ! bel entrepôt , vraiment , pour coqueter ! 

DAMIS. 

Tiens , lis dans celui-ci que tu viens d'apporter. 

MONDOR lit 

Sonnet de ynademoiselle Mériadec de KersiCy de 
Quimperen Bretagne y à monsieur cinq. Étoiles.... 

DAMIS. 

Ton esprit aisément perce à travers ces voiles , 
Et voit bien que c'est moi qui suis les cinq Étoiles. 
Oui ! qu'à jamais pour moi , belle Mériadec , 
Pégase soit rétif, et l'Hippocrène à sec , 
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Si ma lyre, de myrte et de palmes ornée , 
Ne consacre les nœuds d'un si rare hymënée ! 

MONDOR. 

Je respecte , monsieur, un si noble transport. 
Qui vous chicanerait, franchement aurait tort. 
Mais prenez un conseil. Votre esprit s'exténue 
A se forger les traits d'une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci sous quelque objet présent. 
Lucile a, par exemple , un visage amusant.... 

J'entends. 

MONDOR. 

Suivez , lorgnez , obsédez sa personne. 
Croyez voir et voyez en elle la Bretonne.... 

BAMIS. 

C'est bien dit. Cette idée , échauffant mes esprits , 
N'en portera que plus de feu dans' mes écrits. 
Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante. 

MONDOR. 

Molière , avec raison , consultait sa servante. 

BAMIS. 

On se peint, dans l'objet présent et pleinid'appas , 
L'objet qu'on idolâtre et que l'on ne voit pas. 
Aussi-bien, transporté du bonheur de ma flamme , 
Déjà dans mon cerveau roule un épithalame , 
Que, devant qu'il soit peu, je prétends mettre au net, 
Et donner au Mercure en paiment du sonnet. 
Muse , évertuons-nous 1 Ayons les yeux sans cesse 
Sur l'astre qui fait naître en ces lieux la tendresse I 
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Cherche, en le contemplatit , matière à tes crayons ; 
Et que ton feu divin s'allume à ses rayons ! 
Que cette solitude est paisible et touchante ! 
J'y veux relire encor le sonnet qui m'enchante. 

(Il va s*aaseoir à Fécart. ) 
* MOTfDOR, seul 

Quelle tête ! Il faut bien le prendre comme il est. 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. 
L'assiduité peut, Lucile étant jolie, 
Lui faire de Quimper abjurer la folie. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LUCILE, DAMIS, à récart et sans être vu. 

DORANTE. 

A cet aveu si tendre , à de tels sentimens 
Que je viens d'appuyer du plus saint des sermens ; 
A tout ce que j'ai craint, madame ; à ce que j'ose : 
A vos charmes enfin, plus qu'à toute autre chose , 
Reconnaissez' que j'aime ; et réparez l'erreur 
D'un père qui m'exclut du don de votre cœur. 
Je ne veux pour tout droit que sa volonté même. 
Père équitable et tendre, il veut que l'on vous aime. 
Dès que c'est à ce prix que l'on met votre foi , 
Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi ? 

LUCILE. 

Mais enfin là-dessus qu'importe qu'on l'éclairé , 
S'il ne vous en est pas pour cela moins contraire ; 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

DORANTE, ramassant des tablettes. 

(Quelqu'un regrette bien les secrets confiés 
A ces tablettes-ci que je trouve à mes pieds. 

( n les ouvre. ) 

« Epithalame. » Ah , ah ! j'en reconnais le maître. 
J'y pourrais bien aussi développer un traître.... 
Lisons. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE! 

LISETTE. 

Suis-JE une fourbe ? ai-je trahi vos feux ? 
Le seul qu'on veut exclure est-il si malheureux ? 
Dès que je vous ai vu près d'aborder Lucile, 
Je me suis éclipsée en confidente habile , , 
Et je vous ai laissé le champ libre à l'instant. 
Hé bien ! quelle nouvelle ? En êtes- vous content ? 

DORANTE. 

Ah ! qu'elle est ravissante ! et que ce tête-à-tête 
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Achève de lui bien assurer sa conquête ! 
Je Taimais , l'adorais , l'idolâtrais ; mais rien < 
N'exprime mon état depuis cet entretien. 
Jusqu'au son de sa voix , tout me pénètre en elle ; 
Son défaut me la rend plus piquante et plus belle; 
Oui , ce qu'en elle on nomme indolence et froideur , 
Redouble de mes feux la tendresse et l'ardeur. 

LISETTE. 

La dédaigneuse enfin s'est-elle humanisée ? 
Je l'avais, ce me semble , assez bien disposée. 

DORÂITTE. 

Tu me vois dans un trouble.... 

LISETTE. 

Eh ! vivez en repos. 

DORANTE. 

Ses grâces m'ont charmé, mais non pas ses propos. 

LISETTE. 

A-t-elle avec rigueur fermé l'oreille aux vôtres ? 

DORANTE. 

Non ; mais j'aurais voulu qu'elle en eût tenu d'autres. 

LISETTE. 

Quoi ! qu'elle eût dit : a Monsieur, je suis folle de vous ; 
ce Je voudrais que déjà vous fussiez mon époux ? i> 
Mais oui ; c'est avoir l'âme assurément bien dure 
De ne pas abréger ainsi la procédure. 

DORANTE. 

Ayant fait de ma flamme un libre et tendre aveu , 
' Et promis d'agréer à monsieur Francaleu ; 
Comme je témoignais la plus ardente envie 

I. - 8 
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D'entendre mon aiTêt, ou de moi't ou de vîe, 

Elle m'a répandu : (dirai-je avec douceur?) 

a L'auteur seul de ces rers a su toucher mon cœur. » 

A ces mots, de sa poche elle a tiré l'idylle , 

Dont le succès me rend de moins en moins tranquille. 

LISETTK. 

C'est qu'elle a cru parler à l'autem*. 

DORAITTE. 

Je ne sais ; 
Mais elle a mis mon âme à de rudes essais. 
Elle a vu mon rival d'un œil de complaisance ; 
Elle a lu 9 malgré moi , l'idylle en sa présence. 
C'était me démasquer. Sous cape il en riait , 
Peut-être en homme à qui l'on me sacrifiait ! 
Le serais-je en effet ? Serait-ce lui qu'on aime ? 
Me JQÛraient-ils tous deux ? me joûrais^tu toi-même ? 

LISETTK 

f 

Les honnêtes soupçons ! Kendez grâce , entre nous , 
Au cas particulier que je fais des jaloux. 
Sans les égards qu'on doit à leur tendre caprice , 
Mon honneur offensé se ferait bien justice. 

DORANTE. 

L'auteur seul de ces vers a su toucher son cœur ( 

Dit-elle. Encore un coup , je n'en suis point l'auteur. 

Supposé qu'on la trompe , et qu'elle me le croie , 

Où donc est encor là le grand sujet de joie ? 

Je jouis d'une erreur , et j'aurais souhaité 

Une source plus pfure à ma félicité ; 

Un mérite étranger est cause que l'on m'aime , 
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Et je me sens jaloux d'un autre dans moi-même ! 

llSETTE. . 

Que la délicatesse est folle en ses excès! 
Hé , monsieur! y faut-il regarder de si près ? 
Qu'importe du bonheur la source , fausse ou vraie ? 

' DORAITTB. 

Tout ce que j'entrevois de plus en plus m'effraie. 

Le bonheur du poète était encor douteux; 

Mais il est mon rival , et mon rival heureux. 

De Lucile satis cesse il contemple les charme^. 

Il se voit vingt rivaux , sans en prendre d'^alarmes. 

A l'estime du père il a le plus de part; 

Seule avec son valet je te trouve à l'écart. 

Que te veut-il ? Pourquoi s'enfuit-il à ma vue ? 

Quels étaient vos complots? D'où vient paraître émue ? 

Réponds. 

LISETTE. 

Tout bellement ! vous prenez trop de soin ; 
Et c'est aussi pousser l'interrogat trop loin. 

DORAITTfi. 

Je t'épîrai si bien aujourd'hui.... Prends-y garde. 
Quelque part que tu sois , crois que je te regarde. 
Cependant , allons voir, en les feuilletant bien, 
Si ces tablettes-ci ne m'instruiront de rien. 
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i 

SCÈNE m. 

LISETTE. 

M'iÉPiER ! doucement I ce serait une chaîne. 
Quoiqu'on soitsans reproche , on ne veut rien qui gêne. 
Ah ! c'est peu d'être injuste ; il ose être importun ! 
Aux trousses du âcheux je vais en lâcher un , 
Qui , s'attachant à lui , saura bien m'en défaire. 
Le voici justement. 

SCÈNE IV. 

FRANCALEU, LISETTE. 

FRANGALEU. 

Qu'as-tu donc tant à faire 
Avec ce cavalier , qui ne semble chez moi 
S'être impatronisé que pour être avec toi ? 

LISETTE. 

De tous nos entretiens vous seul êtes la cause. 

FRAirCALEU. 

Voyons un peu le tour qu'elle donne à la chose. 

LISETTE. 

Tout simple. Le jeune homme entend vanter à tous 
^ Certaine tragédie en six actes, de vous, 
Que l'on dit fort plaisante , et qu'il brûle d'entendre , 
Saiîs qu'il sache par qui ni trop comment s'y prendre. 
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FRAirCÂLEU. 

Et n'a-t-il pas Tami qui me Ta présenté ? 

LISETTE. 

Monsieur de TEmpirëe ? Il aura plaisanté ; 
De caustique et de fat joué les mauvais rôles , 
Et parlé de vos vers en pliant les épaules. 

FRÂNCALEV. 

J'en croirais quelque chose , à son rire moqueur. 

Le serpent de l'envie a sifflé dans son cœur. 

Oh ! bien , bien ! double joie en ce cas pour le nôtre ! 

Je mortifîrai Tun et satisferai l'autre. 

L'autre aussi bien m'a plu , comme il plaira partout 

Il a tout à fait l'air d'un homme de bon goût ; 

Et d'ailleurs il me prend dans mon enthousiasme. 

Je suis en train de rire, et veux^ maigre mon asthme^ 

Lui lire tous mes vers , sans en excepter un. 

LISETTE. 

Vous me déferez là d'un terrible importun l 

FRANGALEU. 

Va donc me le chercher. 

LISETTE. 

Faites-en votre affaire. 
Je me vais occuper d^un soin plus nécessaire ; 
Il faut que je m'habille. 

FRANCALEV. 

Et powquoi donc si tôt ^ 

LISETTE. 

Voulant représenter Lucile comme il faut , 
fôte dès à présent mes habits de soubrette 
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Pour être , sous les siens , plus libre et moins distraite. 

rRA.jycAi.EtJ. 
C'est fort bien avisé. Va. Je me charge moi.... 

SCÈNE V. 

FRANCALEU, BALIVEAU. 

FEAirCiuLBU. 

Ah ! c'est vqus. Comment va la mémoire ? 

^BALIYBAU. 

Ma foi , 
Quelques raisQnnemeos que votre goût m'oppose , 
Je h^i^ bien la démarche où mon neveu m'expose ; 
Pour, s'y résoudre , il faut à cet original 
Vouloir étrangement et de bien et de mal 
Enfin , mon rôle est su ; voyons , que faut-il faire ? 

Et moi , de mon côté^ je songe à votre affaire. 
Cependant soyez gai. Débuter. seulement , 
Et vous serez bientôt de notrç sentiment. 
De vos talens à peifie aurons-nous les prémices , 
Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 
Et 9 quoi que vous disiez , vers un plaisir si doux, 
De la force du charme entraîné comme nous. 
J'ai vu ce ctiarme en France opérer des miracles ; 
Nos palais devenir des salles de spectacles ; 
Et nos marquis , chaussant à l'envi l'escarpin , 
Représenter Hector , Sganarelle et Crispin. 
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BALIVBA.U. 

Je ne le cache point; malgré ma répugnance.. 
Une chose me fait quelque plaisir d'avance : 
C'est le parfait rapport, qui, par un cas plaisant, 
Se trouve entre mon rôle et mon état présent. 
Je représente un père austère et sans faiblesse ^ 
Qui d'un fils libertin gourmande la jeunesse.... 
Le vieillard à mon gré parle coipm^ un Caton ; 
Et je me réjouis de lui ^ppoér le tan* 

Celui qui fait U fiU $'y prenc} le mfem^ 4h monde ; 
Car nous ne jouons bifiuqu'ai^tant qu'on nous seconde. 
Tout dépend d^ jl'aetèur mis vis-à-vis de nous. 
Si celui-ci y^ni^itJ^épéter av€C voua? 

BA.L1VEAU. 

Je voudrais que œ fôt déjà ftit. , 

FjaASrGAliElD, appela»! «ea raleta. 

Holà ! bée ! 
Que l'on aille chercher iponsi^r de l'Empirée. 

( à Baliveau. ) 

r k 

Tenez , voilà par où le jeune homme entrera. 
Vous pQVivez commieiiçer sitôt qu'il paraîtra. 
Faites comme l'on fait aux choses imprévues : 
Soyez 0omm€ quelqu'un qui tomberait des nues; 
Car c'est l'esprit du rôle ; et vous vous souvenez 
Que vous VOU3 trouvez;, vous et ce fils,. nez à nez , 
L'instant précis qu'il sort^ ou d'une açadén^ie» 
Ou de quelque autre Heu que vous voulez qu'il fuie ; 
Et qu'à cette rencontre, un silence fâcheux 
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Exprime une surprise égale entre vous deux. 
C'est un coup de théâtre admirable ; et j'espère.... 

SCÈNE VI. 

FRANCALEU, BALIVEAU, DAMIS. 

FRAIfCALEU, àDamîs. ' 

Monsieur , voilà celui qui fera votre père : 
Il sait son rôle. Allons , concertez-vous un peu ; 
Et toirt en Voufe voyant commencez votre jeu. 

( à Bali^pean , Toyant ton profond étonnement.) 

Gomment diable! A merveille! à miracle ! courage! 
Personne ne joûra mieux que vous du tisage« 

(àDamis. ) 

Vous avez joué, vous^ la surprise assez bien; 
Mais le rire vous prbnd , et cela ne vaut rien. 
Il faut être interdit , confus , couvert de honte. 

BALIVEAU. 

Je sens qu'ainsi que lui votre aspect me démonte. 

DAMIS , à Frtnc'aleo. .. - 

C'est que , lorsqu'on répète , un tiers est impiortun. 

FRANGAIiEU. ' 

Adieu donc : aussi bien je fais languir quelqu'un. 

( à Damû. ) 

Monsieur l'homme accompli , qui du moins croyez Tètre, 
Prenez , prenez leçon , car voilà votre maître* 

( frappauttnrrépaak de Baliveau. ) 

Bravo ! bravo ! bravo ! 
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SCÈNE VIL 

BALIVEAU, DAMIS. 

BALIVEAU, à part. 

Le sot événement! 

DAMIS. 

Je ne puis revenir de mon étonnement! 
Après un tel prodige , on en croira mille autres. 
Quoi , mon oncle ! c^est vous ? Et vous êtes des nôtres ? 
Heureux le lieu , l'instant , l'emploi qui nous rejoint ! 

BALIVEAU. 

Raisonnons d'autre chose , et ne plaisantons point. 
Le hasard a voulu.... 

DAMIS. 

Voici qui parait drôle. 
Est-ce vous qui parlez , ou si c'est votre rôle ? 

BALIVEAU. 

c'est moi-même qui parle , et qui parle à Damis. 
Voilà donc ce que fait mon neveu dans Paris? 
Qu'a produit un séjour de si longue durée? 
Que veut dire ce nom , monsieur de VEmpirée ? 
Sied-il dans ton état d'aller ainsi vêtu ? 
Dans quelle compagnie , en quelle école es-tu ? 

• .DAMIS. 

Dans la vôtre, mon oncle. Un peu de patience. 

Imitez-moi. Voyez si je romps le silence 

Sur mille question(^ qu'en vous trouvant ici , 



\ 
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Peut-être suis-je en droit d'oser vous faire aussi. 
Mais c'est que notre rôle est notre unique affaire ; 
Et que de nos débats le public n'a que faire. 

BitLsIVSAlJy levant la canne. 

Coquin! tu te prévaux du contre-temps maudit.... 

DAMIS. 

Monsieur, ce geste-là vous devient interdit* 
Nous sommes, vous et moi, membres de comédie. 
Notre corps n'admet point la méthode hardie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité ; 
Et l'on ne connaît point chez nous de primauté. 

BALIVEAU, àparl. 

C'^est à moi de plier , après mon incartade. 

DAMIS, gatment. 

Répétons donc en paix. Voyons , mon camarade. 
Je suis un fils.... 

BALIVEAU, àpart. 

Tai ri. Me voilà désarmé. 
BAMI8. 
Et vous, un pèr^.... 

BALIVEAU. 

Eh , oui , bourreau \ tu m'as nommé. 
Je n'ai qu^ tpop pour toi des entrailles de père ; 
Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 
Quel usage en fais-tu ? Qu'ont servi tous mes soins ? 

DAMIS. 

A me mettre en état de les implorer moins. 
Mon oncle, vous avez cultivé mon enfance. 
Je ne mets point de borne à m^reconnaissance ; 
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Et c'est pour le prouver, que je veux désormais 
Commencer par tâcher d'en mettre à vos bienfaits ; 
Me suffire à moi*même, en volant à la gloire , 
Et chercher la fortune au temple de mémoire, 

BALIV£AU. 

Oîi la vas-tu chercher ? Ce temple prétendu 

( Pour parler ton jargon) n'est qu'un pays perdu, 

Où la nécessité, de travaux consumée, 

Au sein du sot orgueil , se repaît de fumée. 

Eh ,' malheureux! crois-moi : fuis ce terroir ingrat; 

Prends un parti solide , et fais choix d'un état 

Qu'ainsi que le talent le bon sens autorise ^ 

Qui te distingue , et non qui te singularise ; 

Oïl le génie heurei^x brillé avec dignité ; 

Tel qu'enfin le barreau l'offi'e à ta vanité. 

DAMIS. 

Le barreau ! 

BALIVEAU. 

Protégeant la veuve et la pupille, 
C'est là qu'à l'honorable on peut joindre l'utile ; 
Sur la gloire et le gain établir sa maison , 
Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom; 

DAMIS. 

Ce mélange de gloire et de gain m'importune. 
On doit tout à l'honneur, et rien à la fortune. 
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 
L'avocat se peut41 égaler au poète ? 
De ce dernier la gloire est«durable et complète. 
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Il vit long-temps après que l'autre a disparu. 
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Patru. 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme. 
L'antre de la chicape et sa barbare voix 
N'y défiguraient pas Téloquence et les lois. 
Que des traces du monstre on purge la tribune , 
J'y monte; et mes talens, voués à la fortune , 
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger. 
Mais l'abus ne pouvant si tôt se corriger, 
Qu'on me laisse à mon gré, n'aspirant qu'à la gloire. 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire , ' 
Et primer dans un art plus au-dessus du droit , 
Plus grave , plus sensé , plus noble qu'on ne croit. 
La fraude impunément , dans le siècle oîi nous sommes , 
Foule aux pieds l'équité, si précieuse aux hommes: 
Est-il , pour un esprit solide et généreux , 
Une cause plus belle à plaider devant eux ? f 
Que la fortune donc me soit mère ou marâtre, 
C'en est fait, pour barreau, je choisis le théâtre; 
Pour client, la vertu ; pour lois, la vérité; 
Et pour juges, mon siècle et la postérité. 

BALIVEAU. 

Hé bien, porte plus haut ton espoir et tes vues. 
A ces beaux sentimens les dignités sont dues. 
La moitié de mon bien, remise en ton pouvoir, 
Parmi nos sénateurs s'offre à te faire asseoir. , 
Ton esprit généreux , si la vertu t'est chère , 
Si tu prends à sa cause ua intérêt sincère. 
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Ne préférera pas, la croyant en danger, 
L'effort de la défendre, au droit de la juger. 

• DAMIS. 

Non : mais d'un si beau droit Tabus est trop facile. 
L'esprit est généreux , et le cœur est fragile. 
Qu'un juge incorruptible est ^n homme étonnant! 
Du guerrier le mérite est sans doute éminent : 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie; 
Et de servir son roi la glorieuse envie , 
L'espérance, J'exemple, un je ne sais quel prix , 
L'horreur du mépris métne inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'une soUicifeeùse aimable et sous les armes ! 
Tout sensible , tout homme enfin que vous soyez , 
Sans oser être ému, Ja voir presque à vbs pieds! 
Jusqu'à la cruauté pousser le stoïcisme ! 
Je ne me sens point fait pour un tel héroïsme. 
De tous nos magistrats la vertu me confond , 
Et je ne conçois pas comment ces messieurs font. 
Ma vertu donc se borne au mépris des richesses ; 
A chanter des héros de toutes les espèces; 
A sauver , s'A se peut , par mes travaux constans , 
Et leurs noms et le mien , des injures du temps. 
Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre , * 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre ! 
On m'ignore ; et je rampe encore à l'âge heureux 
Où Corneille et Racine étaient déjà fameux ! 

BAIilVEAU. 

Quelle étrange manie ! et dis-moi , misérable ! 



ia5 LA MÉTROMANIE. 

A de si grands esprits te crois-tu comparable ? 
Et ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu fais , 
Il faut ou les atteindre , ou ramper à jamais ? 

DAMIS. 

Hé bien , voyons le rang que le destin m'apprête. 
Il ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres même avaient les leurs, en débutant; 
Et tout le monde alors put leur en dire autant. 

BALIVEAU. 

Mais les beautés de l'art ne sont pas infinies. 
Tu m'avoûras du moins que ces rares génies , 
Outre le doh cpii fut leur principal appui, 
Moissonnaient à leur aise oii l'on glane aujourd'hui. 

DAMIS. 

Ils ont dit, il est vrai , presque Xout ce qu^on p'ense. 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance ; 
Mais le remède est simple : il faut faire comme eux ; 
Us nous ont dérobés, dérobons nos neveux; 
Et tarissant la source où puise un beau délire, 
A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 
Un démon triomphant m'élève à cet emploi. 
Malheur aux écrivains qui viendront après moi ! 

BALIVEAU. 

Va, malheur à toi*méme , ingrat ! cours à ta perte! 

A qui veut s'égarer , la carrière est ouverte. 

Indigne du bonheur qui t'était préparé ^ 

Rentre dans le néant dont je t'avais tiré. 

Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma vengeance, 

Ton châtiment se borne à la seule indigence. 
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Cette soif de briller , où se fixent tes- vœux , 

S'éteindra, mais trop tard, dans des dégoûts affreux. 

Va subir du public les jugemens fantasques , 

D'une cabale aveugle essuyer les bourrasques , 

Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t'admirer, 

Et trouver tout le monde actif à censurer! 

Va des auteurs sans nom grossir la foule obscure, 

Égayer la satire , et servir de pâture 

A je ne sais quels tas de brouillons affamés, 

Dont les écrits mordans sur les quai^ sont semés! 

Déjà dans les cafés tes projets se répandent. 

Le parodiste oisif et les foraftis t'attendent. 

Vas, après t'être vu sur leur scène avili. 

De l'opprobre , avec eux , retomber dans l'oubli ! 

«BAMJS. 

Que peut contre le roo une vague animée? 
Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pygmée ? 
L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna. 
Zoile contre Homère en vain se déchaîna ; 
Et la palme du Cid , malgré la même audace , 
Croît et s'élève encore au sommet du Parnasse. 

BALIVEAU. 

Jamais l'extravagance alla-t-^elle plus loin ? 

Hé bien, tu braveras la honte et le besoin. 

Je veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle , 

Et qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle ; 

Que de ton vivant même on admire tes vers : 

Tremble ! et vois sous tes pas mille abîmes ouverts ! 

L'impudence d'autrui va devenir ton crime. 
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On mettra sur ton compte un libelle anonyme* 
Poursuivi , condamné, proscrit sur ces rumeurs, 
A qui veux-tu qu'un homme en appelle ? 

DAMIS. 

A ses mœurs. 

BALIVEAU. 

A ses mœurs ? Et le monde, en ces sortes d'orages , 
Est-il instruit des mœurs ainsi que des outrages ? 

DAMIS. 

Oui; de mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris. 

BALIVEAU. 

Et comment , s'il vous filait ? 

DAMIS. 

Comment ? par mes écrits. 
Je veux que la vertu plus que l'esprit y brille. 
La mère en prescrira la lecture à sa fille ; 
Et j'ai, grâce à vos soins, le cœur fait de façon 
A monter aisément ma lyre sur ce ton. 
Sur la scène aujourd'hui , mon coup d'essai l'annonce. 
Je suis un malheureux; mon oncle me renonce; 
Je me tais : mais l'erreur est sujette au retour; 
J'espère triompher avant la fin du jour; 
Et peut-être la chance alors tournera-t-elle. 

BALIVEAU. 

Quoi ! vous seriez l'auteur de la pièce nouvelle 
Que ce soir, aux Français , l'on doit représenter? 

DÀMIS. 

Soyez donc le premier à m'en féliciter. 
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BALIVEAU. 

Puisque vous le voulez, je vous en félicite. 

DAMIS. 

J'en augure une heureuse et pleine réussite. 

BALIVEAU. 

Cependant, gardez* vous de dire à Francaleu 
Que de son bon ami vous êtes le neveu. 

DAMIS. 

Tout comme il vous plaira : mais je vois avec peine 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 

BALIVEAU. 

J'ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 

DAMIS. 

J'obéirai , monsieur. 

BALIVEAU. 

J'y compte. - 

DAMIS. 

Mais aussi. 
Daignant de même entrer dans l'esprit qui m'anime , 
Laissez-moi quelque temps jouir de l'anonyme. 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers, 
Et m'entendre louer sans rougir. 

BALIVEAU. 

Volontiers. 

(à part.) 

A demain , scélérat ! Si jamais tu rimailles , 

Ce ne sera , morbleu ! qu'entre quatre murailles. 



I. 
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SCENE VIII. 



DAMIS, seàl. 

Il ne veut m'avoùer qu'après révénemwit. 
Nous nous sommes ici rencontrés plaîsamiii^it ! 
La scène est théâtrale , uiûque , inopinée : 
Je voudrais pour beaucoup l'avoir imaginée ! 
Mon succès serait sûr. Du moins, profitons»en, 
Et songeons à la coudre à quelque nouveau plan. 
J'en ai plusieurs. Voyons. Où sont donc mes tablettes ? 
La perte , pour le coup , serait des plus complètes. 
Tout à l'heure à la main je les avais encor. ^ 
Ah ! je suis ruiné ! J'ai perdu mon trésor ! 
Nombre de canevas, deux pièces commencées, 
Caractères, portraits, maximes et pensées, 
Dont la plus triviale, en vers alexandrins , 
Au bout d'une tirade eût fait battre des mains ! 
Que j'ai refi^ret surtout à mon épithalame I 
Hélas! ma muse, au gré de l'espoir qui m'enflamme, 
Dans un premier transport venait de l'ébaucher ! 
Deux fois du même enfant poutTa-t-elle accoucher? 
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SCÈNE IX. 

t 

DORANTE, DAMIS. ' 

JDAMIS. 

Ah, monsieur! secourez les Muses attristées! 
Mes tablettes, là-bas , dans le bois àont restées. 
Suivez-moi ; cherchons-les : aidons-nous ! 

DORANTE, les loi rendant. 

Les voilà. 

DAMIS. 

Je ne puis exprimer le plaisir.... 

DORANTE. 

Brisons là. 

DAMIS. 

Yous me rendez Tespoir, le repos et la vie. 

DORANTE. 

Mon dessein n'est pas tel ; car je vous signifie 
Qu'il faut en ce logis ne plus vous remontrer; 
Et vous faire une affaire , ou n'y jamais rentrer. 

DAMIS. 

L'étrange alternative ! un ami la propose ! 

Ne puis- je, avant d'opter, en demander la cause? 

DORANTE. 

Hé fi! l'air ingénu sied m^l à votre front; 

Et ce doute affecté n'est qu'un nouvel affront. 

DâMIS. 

C'est la pure franchise. En vérité, j'ignore..,. 
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doi(ante. 
Quoi , monsieur ! que Lucile est celle que j'adore ? 

DAMIS. 

Non. Quand j'ai vu tantôt mes vers entre ses mains.... 

^DORANTE. 

Vous m'avez insulté ; c'est de quoi je me plains. 

DAMIS. 

En quoi donc ? 

DORANTE. 

• Oui, c'est vous qui les lui faisiez lire. 

DAMIS. 

Moi! 

DORANTE. 

Vous. Plus je souffrais, plus je vous voyais rire.... 

DAMIS. 

De ce qu'innocemment la belle , malgré vous , 
Révélait im secret dont vous étiez jaloux. 

DORANTE. 

Non ; mais de la noirceur de cette âme cruelle , 
Et du plaisir malin de jouir avec elle 
De la confusion d'un rival malheureux , 
Que vous avez joué de concert tous les deux. 
C'est à quoi votre esprit depuis un mois s'occupe ; 
Mais je ne serai pas jusqu'au bout votre dupe. 
Je veux de monxôté mettre aussi les railleurs ; 
Et votre épithalame ira servir ailleurs. 

DAMIS. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre.... 
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DORANTE. 

Songez vite au parti que vous avez à prendre. ^ 

DAMIS. 

Dorante ! 

DORANTE. 

Vous voulez temporiser en vain. 
Renoncez à Luciie , ou Tépée à la main. 

D A M I s. 
Opposons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 
La valeur n^est valeur qu'autant qu'elle est tranquille ; 
Et je vois.... 

DORAKTE. 

Oh ! je vois qu'un versificateur 
Entend Tart de rimer mieux que le point d'honneur. 

DAHIS. 

C'en est trop !. A vous-même un mot eût pu vous rendre ; 
Je ne le dirais plus , voulussiez-vous l'entendre. 
C'est moi qui maintenant vous demande raison. 
Cependant on pourrait nous voir de la maison. 
La place pour nous battre ici près est meilleure. 
Marchons I 
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SCÈNE X. 

FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 

FRAIfCALEU^ prraant Dorante par le bras, et ne le 

Uchant pins. 

Eh ! venez donc, monsieur ; depuis une heure 
Je vous cherche partout pour vous lire mes vers. 

. SORAIfTE. 

A moi , monsieur ? 

FRAirCALEU. 

A vous. 

DAMIS9 à part. 

Autre esprit à l'envers ! 

FRANCALEU. 

Vous désirez , dit-on , ce petit sacrifice. 

DORAIfTÈ. ' 

Et qui m'a près de vous rendu ce bon office? 

FRANCALSU. 

c'est Lisette. 

DORANTE, à Damîs. 

C'est vous qu'elle veut servir. 

FRANCALEU. 

Lui? 
Il voudrait qu'on fût sourd aux ouvrages d'autrui. 

DAMIS. 

Loin de l'en détourner , c'est moi qui l'y convie. 

DORANTE, à Damia. 

Je lis dans votre cœur, et je vois votre envie. 
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FRANCALEU. 

Vous dites bien ; l'envie ! Oui , c'est un envieux , 
Qui voudrait sûr lui seul attirer tous les yeux. 

DAMIS. 

Mon ami , par bonheur , est là pour me défendre. 
Tantôt je l'exhortais encore à vous entendre. 

DORAKTJE:, Us, èDifihîs. 

Vous osez m'attester ? 

Je songe à votre amour: 
Songez , si vous voulez , à faire votre cour. 

On me voudrait pourtant assurer du contraire. 

DAMIS. 

Lisez, et qu'il admire; il ne saurait mieux faire. 

DORANTE, bas. 

Tu crois m'échapper. Mais.... 

DAMIS, i Francalco. 

D'autant plus que monsieur 
A besoin maintenant d^un peu de belle humeur. 

FRANGALEU, tirai^t un gros cahier de sa poche. 

Ah ! quelque humeur qu'il ait , il faudra bien qu'il rie ; 
Et pour cela d'abord je lis ma tragédie. « 

DAMIS* 

Rien ne pouvait pour lui venir plus à propos. 

FRAirCALEV. 

Pourvu que les fôeheux nons laissent en repos. 

DAMIS, bas , à Dorante. 

Dès que vous \e pourrez, songez à disparaître. 
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Je vous attends. 

FRAIfCALEU, à Damis. 

Et VOUS , VOUS n'en voulez pas être ? 

DORATfTEy an même, sWforçant de faire lâcher prise 

à Francalea. 

Je ne vous quitte point. 

D A M X s 9 à Franoilen. 

Monsieur, excusez-moi. 
J'aime : et c'est un état où l'on n'est guère à soi. 
Vous savez qu'un amant ne peut rester en place. * 

(n 8*611 Ta.) 
DORANTE9 Toalant courir après lui. 

Par la même raison.... 

SCÈNE XL 

FRANCALEU, DORANTE. 

s 

FR ANC ALEU , le retenant ferme. 

Laissez, laissez, de grâce. 
Il en v^ut à ma fille; et je serais charmé 
Qu'il parvînt à lui plaire , et qu'il en fût aimé. 

DORANTE. 

Oh ,|)arbleu ! qu'il vous aime , et vous et vos ouvrages ! 

FRANCALEU. 

Gomme si nous avions besoin de ses suffrages] 

DORANTE. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 

FRANCALEU. 

Je serai trop heureux que vous me le donniez. 
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DORANTE. 

Prodiguer à moi seul le fruit de tant de veilles ! 

FRANGALEU. 

Moins l'assemblée est grande , et plus elle a d'oreilles. 

DORANTE. 

Si vous vouliez pour lui différer d'un moment ? 

FRANCALEU. 

Non, qui satisfait tôt satisfait doublement. 

( n lâche Dorante poor tirer ses lunettes. Dorante s^évade , et 
Francalen continoe sans s*en apercevoir.) 

Et c'est le moins qu'on doive à votre politesse, 
D'avoir bien voulu prendl^e un rôle dans la pièce. 

(U déroule son calûer, et Ht.) 

La Mort de BuciPHÀLE. 

( Se retonmant, et ne tron?ant pins Dorante. ) 

OÙ diable est-il ? Comment ! v 
On me fuit! Oh, parbleu ! ce sera vainement. 
Je cours après mon homme ; et s'il faut qu'il m'échappe, 
Je me cramponne après le premier que j'attrape; 
Et, bénévole ou non, dût-il ronfler de^|yt , 
L'auditeur entendra ma pièce jusqu'au bout. 



FIN DU troisième ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L. 

MONDOR, LISETTE, habillée poarjoaer, et tirant 
Moador après elle d*afL air iaqaiet. 

mOIlfPOR. 

A quoi bon dans le parc ainsi tourner sans cesse. 
Pirouetter y courir ^ voltiger ? 

LISETTE. 

Mondorî * 

XONBOR. 

Qu'est-ce ? 

LISETTE. 

Tu ne voyais pas ? 

^ MONBOIU 

Quoi ? 

LISETTE. 

Qu'on nous épiait. 

Quand ? 

> LISETTE. .^ 

Le voilà bien sot ! 

moudor. 
Qui? 
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LISETTE. 

Le trait certe est piquant. 

MONDOR. 

Quel? 

tISETTE. 

Quel , qu'est-ce , quoi , quand , qui ? Taniiint deLucile , 
Que son mauvais démon ne peut laisser tranquille ; 
Dorante. 

MONDOR. 

Hé bien , Dorante ? 

LISETTE. 

Il nous a vus de loin , 
Ainsi que tu croyais m'aborder sans témoin. 
Sous ce nouvel habit , du bout de l'avenue , < 
Qu'il ait cru voir Lucile , ou qu'il m'ait reconnue , 
Près de toi , l'un vaut l'autre ; et surtout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nous entrons dans le parc : il nous guette , il pétille ; 
Il se glisse , et nous suit le long de la charmille. 
Moi 9 qui du coin de l'œil observe tous ses tours, 
Je me laisse entrevoir, et disparais toujours. 
Dieu sait si le cerveau de plus en plus lui tinte I 
Tant qu'enfin je le plante au fond du labyrinthe , 
Oîi le pauvxe jaloux , pour long-temps en défaut , 
Peste et jure , je crois , maintenant comme il faut. 
Je ferais encor pis , si je pouvais pis faire. 
De ces cœurs défians l'espèce atrabilaire 
Ressemble , je le vois , aux chevaux oi^brageux ; 
Il faut les aguerrir, pour venir à bout d'eux. 
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Et s'étaient séparés l'un de Taiitre contens , 
Lorsque, dans cet esprit, soupçonneux à la rage, 
Ma présence équivoque a ramçné Torage; 
Mais le calme ne tient qu'à l'éclaircissement, 
Qui coulera ton maître à fond dans le moment. 

MONDOR. 

Je réponds de l^-harque, en dépit de Neptune. 
Songe donc qu Jv porte un poète et sa fortune ! 
Telle gloire le peut couronner aujourd'hui , 
Qui mettrait père et fille à genoux devant lui. 
De ce coup décisif l'instant fatal approiabe. 
L'amour m'arrache un temps que l'honneurmé reproche. 
Adieu. Que devant nous tout s'abaisse en ce jour. 
Et que tous nos rivaux tremblent à mon retour ! 



SCENE IL 



LISETTE. 

Tells gloire le peut couronner..,. J'ai beau dire , 
Dorante poiirrait bien avoir ici du pire.» 
Faisons la guerre à l'œil , et mettons-nous au fait 
J)e ce coup qui doit faire un si terrible effet. 
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SCÈNE III. 
FRANCALEU, ÙAMIS, LISETTE. 

FRANCALEUj à Lisette , qa*il ne voit qae par derrière. 

LuciLE , redoublez de fierté pour Dorante ; 
Vous n'êtes pas encore assez indifférente. 
Vous souffrez qu'il vous parle ; et je défends cek 
Tout net ! Enl^adez-vous, ma fille? 

I^ISETTEy se toarnant» et faisant la révérence. 

Oui, mon père. 

Ah! 
C'est toi, Lisette? 

LISETTE. 

Hé bien , c'est moi , je tiens parole. 
Lui ressemblai-je assez ? Joûrai-je bien son rôle ? 
L'œil du père s'y trompe ; et je conclus d'ici 
Que bien d'autres tantôt s'y tromperont aussi. 

FRAKGALEU, à Damis. 

Admirez, en effet, comme elle lui ressemble! 

LISETTE. 

Quand commencera-t-on ? 

FRAKCALEU. 

Tout à l'heure ; on s'assemble. 
Cependant, va chercher ta maîtresse, et l'instruis 
Des dispositions où tu vois que je suis. 
Si j'eus une raison , maintenant j'en ai trente 
Qui doivent à jamais disgracier Dorante. 
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SCÈNE IV. 
FRANCALEU, DAMlS. 

FRANGALEU. 

LAl coquine le sert indubitablement, 

Et m'en a sur son compte imposé doublement. 

Sur quoi donc , s'il vous plaît , vous a-t-il fait quei^elle ? 

DAMIS. 

Sur un malentendu , pour une bagatelle. 
Ce procédé l'exclut du rang de vos amis? 

DAMIS. 

Quelque ressentiment pourrait m'étre permis ; 
Mais je suis sans rancune ; et ce qui se prépare 
Va me venger assez de cet esprit bizarre. 

FRAirCALEU. 

Ce que j'apprends encorlui fait bien moins d'honneur. 

DAMIS. 

Quoi donc ? 

FRANGAL£U. 

Qu'il est le fils d'un maudit chicaneur , 
Qui , n'écoutant prière , avis ni remontrance , 
Depuis dix ou douze ans , me plaide à toute outrance. 
Des sottises d'un père un fils n'est pas garant ; 
Mais le tort que me fait ce plaideur est si grand , 
Que je puis à bon droit haïr jusqu'à sa race. 
Ce procès me ruine en sotte paperasse ; 
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Et sans le temps , les pas et les soins qu'il y faut , 
J'aurais été poète onze ou douze ans plus tôt. 
Sont-ce là , dites-moi , des pertes réparables ? 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 
Il faut que le public intervienne au procès , 
Et conclue , avec vous , à de gros intérêts. 
Et Dorante n'a-t-il contre lui que son père ? 

FRAirCALEU. 

Pardonnez*moi , monsieur ; il a son caractère. 
Je lui croyais du goût , de l'esprit , du bon sens ; 
Ce n'est qu'un étourdi ; cela tourne à tous vents. 
Cervelle évaporée , esprit jeune et frivole , 
Que vous croyez tenir au moment qu'il s'envole ; 
Qui me choque , en un mot , et qui me choque au point , 
Que chez moi , sans ma pièce , il ne resterait point. 
Mais il le faut avoir, si je veux qu'on la joue ; 
Et voilà trop de fois que mon spectacle échoue. 
A propos , ce bon homme avec qui vous jouez. 
Plaît-il ? Que vous en semble ? Excellent ! Avouez. 

DAMIS. 

Admirable ! 

FRANCALSU. 

A-t-il l'air d'un père qui querelle! 
Heim ? comme sa surprise a paru naturelle ! 

DAMIS. 

Attendez à juger de ce qu'il pe^t valoir, 
Que vous en ayez vu ce que je viens d'en voir. 
Il est original en ces sortes de rôle. 

I. lo 
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FRANCALEU. 

Pour un mois avec nous il faut que je l'enrôle. 

DAMIS. 

De l'humeur dont il est , j'admire seulement 
Qu'il, daigne se prêter à noiîs pour un moment. 

FRAirCALEU. 

C'est que je l'ai flatté du succès d'une affaire. 
Tirons-en donc parti , tandis qu'à nous complaire 
Et qu'à nous ménager il a quelque intérêt. 

DAMIS. 

La troupe ne saurait faire un meilleur acquêt. 
Si. vous le souhaitez, c'est une affaire faite. 

DAMIS. 

Personne plus que moi, monsieur, ne le souhaite. 

ERANGALEU. 

Et personne , monsieur , n'y peut mieux réussir. 

DAMIS. 

Que moi? 

FRANCALEU. 

Que vous. 

DAMIS. 

Par où? daignez m'en éclaircir. 

FRANCALEU. 

Vous pouvez à la cour lui rendre un bon office. 

DAMIS. 

Plût au ciel ! il n'est rien que pour lui je ne fisse. 

FRAWCALEU. 

Vous êtes bien venu des ministres ? 
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DAMIS. 

Un fat 
Avoûrait que la cour fait de lui quelque état; 
Et , passant du mensonge à la sottise extrême , 
En le faisant accroire, jj le croirait lui-même. 
Mais je n'aime à tromper ni les autres ni moi. 
Un poète à la cour est de bien mince aloi ; 
Des superfluités il est la plus futile. 
On court au nécessaire , on y songe à l'utile ; 
Ou, si vers l'agréable on penche quelquefois , 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois ; 
Et là , comme autre part , les sens entraînant l'homme , 
Minerve e^t éconduite, et Vénus a la pomme. 
Ainsi , je n'oserais vous promettre pour lui, 
Sur un crédit si frêle, un bien solide appui. 

FRANGAl^EU. 

Ma parole en ce cas sera donc mal gardée ; 

Car je comptais sur vous quand je l'ai hasardée. 

BAMIS. 

Et de quoi s'agit-il encor ? Voyons un peu. 

FRANGALEU. 

Il veut faire enfermer un fripon de neveu, 

Un libertin qui s'est attiré sa disgrâce , 

En ne faisant rien moins que ce qu'on veut qu'il fasse. 

D A M I s , virement. 

Oh! je le servirai, si ce n'est que cela; 
Et mon peu de crédit ira bien jusque là. 

FRAVCALEU, Toolant rentrer. 

Non, non, laissez. Parbleu! j'admire ma sottise. 
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DAMIS, l'arrêtant. 

Quoi donc ? 

FRANCA.LEU. 

Ten vais charger quelqu'un dont je m'avise. 

DAMIS. 

Ah! gardez- vous-en bien , s'il vous plaît! 

FRAKGALEU. 

Et pourquoi ? 

DAMIS. 

Quand je vous dis qu'on peut s'en reposer àur moi. 

FRANCALETT. 

C'est qu'avec celui-ci l'affaire ira plus vite. 

DAHIS. 

Je serais très fâché qu'il en eût le mérite. 

FRANCALEU. 

Songez donc que ce soir il aura mon billet , 
Et que j'aurai demain la lettre de cachet. 

DAMIS. 

Mon Dieu! laissez-moi faire ; ayez cette indulgence. 

FRAWCALEU. 

Mais vous ne ferez pas la même diligence. 

DAMIS. 

Plus grande encore. 

FRANCALElî. 

Oh ! non. 

DAMIS. 

Que direz- vous pourtant 
Si votre homme ce soir, ce soir même est content? 



I 
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Ce soir? Ahl sur ce pied , je n'ai plus rien à dire. 
Mais comment ce temps-là pourrk-t<^il vous suffire? 

BAHIS. / 

Je ne vous promets rien par-delà mon pouvoir. 

FRANGALEU. 

Vous promettez pourtant beaucoup. 

BAMIS. 

Vous allez voir* 
Mais, monsieur, on dirait , à cette ardeur extrême , 
Qu'à ce pauvre neveu vous en voulez vous-même? ^ 

FRANGALEU. 

Sans doute ; et j'ai raison. L'oncle me fait pitié ; 

Et tout mauvais sujet mérite inimitié* 

Tenez , j'ai toujours eu l'amour de Tordre en tête. 

Vous menez, par exemple, un train de vie honnête, 

Vous; cela fait plaisir, mais n'étonnera pas; 

Car vous me fréquentez , et vous suivez mçs pas. 

Des travers du jeune homme un fou sera la cause. 

Aussi Tordre du roi, pour le bien de la chose, 

Devrait faire enfermer avec le libertin 

Tel chez qui Ton saura qu'il est soir et matin. 

Vous riez ; mais je parle en père de Êimille. 
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. SCÈNE V. 

FRANC^LEU, DAMIS, LISETTE. 

FKANCA^LEtr. 

Que viens-tu m'annoncer ? ' * 

LISETTE. 

Que je me déshabille. 
Quoi! la pièce.... 

LISETTE. 

Est au croc une seconde fois. 

FRAirCA.LEU. 

Faute d'acteurs ? 

LISETTE. 

Tantôt il n'en manquait que trois; 
Mais , ma foi , maintenant c'est bien une autre histoire. 

ERANGALEU. 

Quoi donc ? 

tISETTE. 

Vous n'avez pi as d'acteurs ni d'auditoire. 

FRAlTGALCn. 

Que dis-tu ? . - 

LISETTE. 

Tout défile et vole vers Paris. 

f FRAirCALEU* 

Désertion totale? 

LISETTE. 

Oui 9 pour avoir appris 
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Que ce soir on y joue une pièce nouvelle , 
Dont le titre les pique et les met en cervelle. 

FRA.NCA.L£(J. 

Ah ! j^en suis. 

LISETTE. 

L'heure presse, et tous ont décampé , 
Comptant se retrouver ici pour le soupe. 

DAMIS. 

Quelle rage ! A quoi bon cette brusque sortie ? 
Gomme s'ils n'eussent pu remettre la partie. 

FRANOALEU. 

Non. Le sort d'une pièce est-il en notre main ? 
Nous en voyons mourir du soir au lendemain. 
Ceile-ci peut n'avoir qu'une heure ou deux à vivre ; 
Si nous la voulons voir, songeons donc à les suivre. 
Venez. 

^ DAMIS. 

J'augure mieux de la pièce que vous. 
D'ailleurs , ce qui se vient de conclure entre nous 
De soins très sérieux ^^emplira ma soirée. 

FRANCALEU. 

Adieu donc. Demeurez , monsieur de l'Empiree. 
Votre refus fait place à monsieur Baliveau, 
Qui, dans l'art du diéâtre étant encor nouveau , 
Ne sera pas fâché qu'on le mène à l'école. • 
Qui plus est, son neveu l'occupe et le désole ; 
Et la pièce nouvelle est un amusement 
Qui pourra le lui faire oublier nin moment. 

( Il sVn ra. ) 
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DAMIS, à part. 

Oui-dà, c'est bien s'y prendre! 
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DAMIS, LISETTE. 

LISETTE) i part, ayant axaminé Damis attentirement dorant 

le coora de la acène précédente. 

Un peu de hardiesse ! 
Cet homme-ci, je crois, est l'auteur de la pièce. 
Faisons qu'il se trahisse : il en est un moyen. 

( haut. ) 

Vous risquez , en tardant , de ne trouver plus rien. 
Monsieur raisonnait juste; et votre attente est vaine , 
Car la pièce est mauvaise , et sa chute est certaine. 

BAMIS. 

Certaine ? 

LISETTE. 

Oui ; cet arrêt dût-il vous chagriner. 

DAMIS. 

Mademoiselle a donc le don de deviner ? 

LISETTE. 

Non ; mais c'est ce que mande un connaisseur en titre , 
Dont le §oût n'a jamais erré sur ce chapitre. 

DAMIS. 

Et ce grand connaisseur , dont le goût est si fin.... 

LISETTE. 

Ne croit pas que la pièce aille jusqu'à la fin. 
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BAMIS. 

Je voudrais bien savoir sur quelle conjecture? 

LISETTE. 

Sur ce qu'hier chez lui l'auteur en fit lecture. 

BAMIS, riant. 

Chez lui ! l'auteur! hier! 

LISETTE. 

Oui. Qu'a donc ce discours.... 

BAMIS, à part. 

Je ne suis pas sorti d'ici depuis huit jours ! 

LISETTE, à part. 

Je le tiens ! 

BAMIS. 

c'est Alcippe ! oh ! c'est lui , je le gage. 
Nouvelliste effronté, suffisant personnage. 
Qui raisonne au hasard de nous et de nos vers , 
Et pour ou contre nous prévient tout l'univers. 
Cela sait ses foyers, sa ville , ses provinces. 
Ses intrigues de cour , son cabinet des princes ; 
Pèse ou règle à son gré les plus grands intérêts. 
Et croit ses visions d'immuables arrêts. 
Présent, passé, futur, tout est de sa portée : 
Le hvre des destins s'emplit sous sa dictée; 
Rien ne doit arriver que ce qu'il a prédit ; 
Et l'événement seul toujours le contredit. 

( à Lisette. } 

Et n'a-t-il pas poussé l'impertinence extrême 
Jusqu'à nommer l'auteur? 
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LISETTE. 

Non , monsieur ; c'est vous-même 
Qui venez de tout dire et de vous déceler. 
Alcippe en tout ceci n'a rien à démêler. 
Moi seule je mentais ; et je m'en remercie, 
Vu le plaisir que j'ai de me voir éclaircie. 

( EUe veut sortir. ) 
D A M I S 9 U retenant. 

Lisette ! 

LISETTE. 

Hé bien ? 

DAMIS. 

De grâcel.. Étourdi que je suis ! 

LISETTE. 

Que voulez-vous de moi ? 

BAMIS. 

Du secret. 

LISETTE. 

Je ne puis. 

BAMIS. 

Quelques jours seulement ! 

LISETTE. 

Gela n'€St pas possible. 

DAHIS. 

Hé , ne me faites pas ce déplaisir sensible ! 
Laissez-moi recevoir un encens qui soit pur, 
En cas de réussite, ainsi que j'en suis sûr. 

LISETTE. . 

J'imagine un marché dont l'espèce est plaisante. 
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D'un secret tout entier la charge est trop pesante : 
Partageons celui-ci par la belle moitié. 
Tenez, si vous tombez, je parle sans pitié; 
Si vous réussissez , je consens à me taire. 
Voilà, pour vous servir, tout ce que je puis faire. 

DÂMIS. 

Et je n'en veux pas plus , car je réussirai. 

LISETTE. 

Oh bien, en ce cas-là, monsieur, je me tairai. 

(Dorante, da fond da théàtrf , les voit et les écoute.) 

« 
« DAMIS, baisant la ^aiu de Lisette. 

Avec cette promesse, où mon espoir se fonde. 

Je vous laisse, et m'en vais le plus content du monde. 

SCÈNE VIL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE, bas, apercevant Dorante, et lai tournant brus- 
quement le dos. 

Le jaloux nous surprend ; le voilà furieux : 

Car je passe , à coup sûr, pour Lucile à* ses yeux. 

DORANTE , se tenant k trois pas derrière elle. 

uii^ec cette promesse ^ où mon espoir se fonde ^ 
Je vous laisse^ et m 'en vais leplus content du monde. 
Madame , on n'aura pas de peine à concevoir 
Quelle était la promesse, et quel est cet espoir. 
Mais ce que Ton aurait de la peine à comprendre , 
C'est que cette promesse, et si douce et si tendre,, 
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Reçue à la même heure , et presque au même lieu , 
Mot à mo^ dans ma bouche ait mis le même adieu. 
Il faut vous en faire un de plus longue durée, 
Et dont vous vous teniez un peu moins honorée. 
Adieu , madame , adieu ! Ne vous flattez jamais 
Que je^ vous aie aimée autant que je vous hais. 

( Il fait quelques pas pour s'en aller. ) 
LISETTE, .bas. 

Donnons-nous à notre aise ici la comédie ; 
Car il va revenir. 

(Elle s'assied à Tan des coins da tbéâtre , fin lace da parterre , et 
lève Téventail da côté par où Dorante peut l'aborder. ) 

DORKTSTEy croyant voir dans cette attitude l'embarras d'one 
personne confondue ; et sans avancer. 

Monstre de perfidie! 
Pouvoir ainsi passer, d'abord et sans égard. 
Des mains de la nature à ce comble de Part ! 
M'avoir peint ce rival comme le moins à craindre ! 
M'avoir persuadé, presqu'au point de le plaindre! 
Qu'avez-vous prétendu par cette trahison ? 
Pourquoi , d*un vain espoir y mêlant le poison, 
Me venir étaler d^obligeantes alarmes ? 
Me dire , en paraissant prête à verser des larmes : 
(c Dorante ! ou je fléchis mon père , ou de mes jours, 
a A l'asile où j'étais, je consacre le cours!» 
Quels étaient vos desseins ? Répondez-moi, cruelle 1 
Ne les' dois'je imputer qu'à l'orgueil d'une belle 
Qui, jalouse des droits d'un éclat peu commun. 
Veut gagner tous les cœurs , et ne pas en perdre un ? 
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Ce reproche fût-il le seul que j'eusse à faire ! 

Mais, hélas! malgré moi, la vérité m'éclaire. 

Ce rival , dès long-temps , est le rival aimé. . 

C'est pour lui que j'ai vu votre front alarmé; 

Et quand vous me disiez que j'en étais la cause , 

Quand vous me promettiez bien plus que l'amour n'ose,, 

C'est que de votre amant vous protégiez les jours , 

Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 

Oui , j'y vole ; on ne l'a tantôt que différée, 

Et ma rage , à vos yeux, l'aurait déjà tirée; 

J'attaquais devant vous le traître en arrivant , 

Si je n'eusse voulu jouir auparavant 

De la confusion qui vous ferme la bouche! 

Que ma plainte à présent vous révolte ou vous touche; 

Repentez-vous ou non dé m'avoir outragé ; 

Vous ne me verrez plus que mort , ou que vengé. 

LISETTE, effrayée. 

Dorante ! 

DORANTE, à part. 

Je m'arrête au cri de l'infidèle ! 
Elle tremble , il est vrai : mais pour qui tremble-t-elle ? 
N'importe : je l'adore ; écoutons-la. Parlez. 

( se rapprocbaiit. ) 

Je veux encor , je veux tout ce que vous voulez. 

Rejetons le passé sur Tinexpérience , 

Et redemandez-moi toute ma confiance. 

Un regard , un seul mot n'a qu'à vous échapper : 

Mon cœur vous aidera lui-même à me tromper. 

Ah , Lucilel ai-je pu si tôt perdre le vôtre? 
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Vous me haïssez ! 

« 

LISETTE^ tendrement. 

Non. 

DORANTE. 

Vous en aimez un autre ! 

LISETTE. 

Hé non! 

DORANTE. 

Vous m'aimez donc ? 

LISETTE. 

Oui. 

DORANTE. 

M'y fîrai-je ? 

LISETTE, 

Hélas! 

DORANTE. 

Hé bien , je n'en veux plus douter. Ne sais-je pas 
Que l'infidélité , surtout dans la jeunesse , 
Souvent est moins un crime , aufond^ qu'une faiblesse, 
Qui peut servir ensuite à vous en détourner, 
Lorsque la nôtre va jusqu'à vous pardonner. 

~( Il s approche enfin d'elle tont transporté. ) 

Je vous pardonne donc, et même vous excuse. 
Lisette elt contre moi , Lisette vous abuse ; 
Ce sont ici des coups qu'elle seule a conduit^ ; 
C'est elle qui me met dans l'état où je suis. 

LISETTE, sans mettre bas encore réventaîl. 

Il est vrai. 

DORANTE, se jetant à ses genonx , et Ini prenant la main* 

C'est assez!. Mon âme satisfaite.... 
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SCÈNE VIII. 

i 

LUCILE, DORANTE, LISETTE. 

L U G I L £ , liaat , dn fond da théâtre. 

Veillai-je ou non ? Dorante aux genoux de Lisette ! 

LISETTE^ b9i8Miit enfin réventail et se Jevant. 

Lui-même , et qui me fait fort joliment sa cour. 

( à Dorante. ) 

On vous prend sur le fait , monsieur , à votre tour. 
Songez à bien jouer le rôle que je quitte ; 
Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Enfin, concevez-vous combien vous vous trompiez?. 

DORANTE. 

Je croyais en effet, madame , être à vos pieds. 
Son habit m'a fait faire une lourde bévue. 

LISETTE. 

Madame , vous plaît-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrasser mes genoux , 
Monsieur me débitait, croyant parler à vous? 
N'en déplaise à l'amour, si doux dans ses peintures. 
Je vous restitûrais un beau torrent d'injures. 

DORANTE. 

Eh! quel autre, à ma place, eût pu se contenir ? 

LISETTE. 

Je vous devais cela, monsieur, pour vous punir. 

LUCILE. 

Hé quoi, Dorante, après mille et mille assurances, 
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Qui tout à l'heure encor passaient vos espérances, 
Le reprocha et Tinjure aigiî^saient vos discours , 
Et sur le ton plaintif on vous trouve toujours ? 

DOBAITTE. 

Avant que sur ce ton vous le preniez vous-même , 
' Vous qui savez, madame, à quel point je vous aime, 
Souffrez qu on vous instruise ; après quoi décidez 
Si mes soupçons jaloux n'étaient pas bien fondés. 
Je surprends mon rival.... 

LUGILE. 

Oui , j'ai tort de me plaindre ! 
En effet, ma faiblesse autorise à tout craindre, 
Et l'aveu que j*ai fait , trop naïf et trop prompt , 
De votre défiance a mérité l'affront. 
Mais vous trouverez bon qu'en me faisant justice, 
Cette justice même aussi nous désunisse, 
Et rompe entre nous deux un nœud mal assorti, 
Dont jamais on ne s'est assez tôt repenti. 

DORAITTE. 

Entendons-nous , de grâce ! encore un coup , madame , 
Bien loin qu'en tout ceci je mérite aucun blâme , 
Croyez , si j'eusse pu ne me pas alarmer, 
Que je ne serais pas digne de vous aimer. 
Devais-je voir en paix.... 

LUGILE. 

Depuis quand, je vous prie, 
N'est-on digne d'aimer qu'autant qu'on se défie ? 
Ainsi , l'amour jamais doit n'être satisfait ; 
Et le plus soupçonneux est donc le plus parfait? 



I 
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Voâ vers m'en avaient fait tout une autre peinture. 
Juste sujet pour moi de crainte et de rupture ! 
J'aime trop mon repos pour le perdre à ce prix, 
Et ne jugerai plus des gens par leurs écrits. 

DORANTE. 

Mais ayez la bonté.... 

tUGILE. 

Ma bonté m'a trahie ! 
Vous feriez > je le vois , le malheur de ma vie ; 
Je ne recueillerais de mes soins les plus doux 
Que l'éclat scandaleux des fureurs d'un jaloux. 
Que n'ai-je conservé , prévoyante et soumise , 
L'insensibilité que je m'étais promise ! 
Lisette , je t'ai crue ; et toi seule , tu m'as.... 

LISETTE, à Dorante , voyant plenrer Lncile. 

N'avez-vous point de honte ? 

DORAITTE. 

Eh ! ne m'accable pas. 
Tu sais mon innocence. Apaisez vos alarmes , 
Lucile , retenez ce3 précieuses larmes ! 
C'est mon injuste amour qui les a fait couler ; 
C'est lui qui toutefois pour moi doit vous parler. - 
L'amour est défiant quand l'amour est extrême. * 

LUCILE. 

S'il se faut quelquefois défier quand on aime , 
C'est de tout ce qui peut , dans le cœur alarmé , 
Soulever des soupçons contre l'objet aimé. 
Je tiens , vous le savez , cette sage maxime 
De ces vers qui vous ont mérité mon estinie ;.. . 

I. 1 1 
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De votre propre idylle , ouvrage séducteur. 

Où votre esprit se montre , et non pas votre cœur. 

PORA.KTS. 

Ni l'un ni Fautre. Il £iut qu'enfin je le confessé , 
Madame , et que je cède au remords qui me presse. 
Du moins vous concevrez , après un tel aveu , 
Pourquoi tout mon bonheur me rassurait si peu. 
C'est q^e je n'en jouis qu'à titre illégitime ; 
C'est que tous ces écrits , source de votre estime , 
Vous venaient par mes soins , mais ne sont pas de moi . 

LUGIIiX. 

Ils ne sont pas de vous ! 

DORAirtS. 

NoUé 

I^ISSTTË. 

Le sot homme ! 

LUCILB. 

Quoi?... 

DOaAlTTB. 

liaissant lire , il est vrai , dans le fond de mon âme , 
J'inspirais le poète , en lui peignant ma- flamme. 
Que son art , à mon gré , s'y prenait faiblement ! 
Et que le bel esprit est loin du sentiment ! 
Mais cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire , 
Laisser dire des riens , sentir mien% , et se taire. 
N'est-ce donc qu'à l'esprit que votre ccêur est dû ? 
Et ma sincérité m'aurait-elle perdu ? 

Votre sincérité mérite quW vous aiiîie ^ 
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Dorante; aussi pour vous suis-je toujours la même. 
Tel est enfin TefFet de ces vers que j'ai lus : 
J'étais indifférente , et je ne le suis plus ; 
Et je sens que sans vous je le serais encore. 

DORANTE. 

Vous ne vous plaindrez plus d'un cœur qui vous adore , 

Où vous établissez la paix et le bonheur, 

Et qui commence enfin d'en goûter la douceur. 

LISETTE, à Dorante. 

Trêve de beaux discours \ il est temps que j'y pense. 
De par monsieur , expresse et nouvelle défense 
De souffrir que jamais, vous osiez nous parler. 

DORAlfTE. 

Il aura su mon nom ! 

LUGILE. 

Ah 1 tu me fais trembler ! 

LISETTE. 

Et même ici quelqu'un peut-être nous épie. 
Séparez*vous ) rentrez , madame , je vous prie : 
Nous allons concerter un projet important. 

DORANTE. 

Bassurez-moi d'un mot encore en me quittant , 
Ou déjà mon espoir est tout prêt à s'éteindre. 

LtJCILE. 

De vos rivaux du moins vous n'avez rien à craindre. 
Mon père pourra bien, en ce commun danger. 
Désapprouver mon choix , mais jamais le changer. 
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SCÈNE IX. 
DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

Quelqu'un m^a desservi près de lui, je parie. 

LISETTE. 

Eh ! ne vous en prenez qu'à votre étourderie, 
Et qu'au brusque mépris dont vous avez heurté 
La rage qu'il avait tantôt d'être écouté. 

DORANTE. 

Oui, j'ai tort, je l'avoue ; à présent il peut lire, 
Je l'écoute, ou plutôt, sans cela, je l'admire, 
Et m'offre , en trouvant beau tout ce qui lui plaira , 
De me couper la gorge avec qui le nîra. 

, LISETTE. 

Ce n'est pas maintenant yo\ft plus grande affaire. 
Songez à profiter d'un avis salutaire : 
Pourriez-vous nous trouver de ces perturbateurs 
Du repos du parterre et des pauvres auteurs , 
Contre les nouveautés signalant leurs prouesses , 
Et se faisant un jeu de la chute des pièces ? 

DORANTE. 

Que diable en veux-tu faire ?Oui; pour un j'en sais trois. 

LISETTE 

Gourez les ameuter pour aller aux François , 
Sur ce qui se joûra faire éclater l'orage. 
La pièce est de l'auteur qui vous fait tant d'ombrage. 
Le père de Lucile y vient d'aller.... 
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DORAl^TE. 

Tu veux.,.. 

Ah ! j'en serais d*avis. Faites le scrupuleux ! 
Damis ne Test pas tant , lut ; car à votre père 
Il a de votre amour écrit tout le mystère. 
Ce n'aura pas été pour vous servir , je croi. 
Et vous le voudriez ménager ? Et sur quoi ? 
Les plaisatis intérêts pour balancer les vôtres ! 
Une pièce tombée, il en renaît mille autres» 
Mais Lucile perdue, où sera votre espoir ? 
Monsieur de Francaleu , vous dis-je , va la voir. 
Il n'a déjà que trop ce bel auteur en tête. 
S'il le voit triompher , c'est fait ; rien ne l'arrête : 
Il lui donne sa fille ; et croirait aujourd'hui 
S'altier à la gloire en s'alliant à lui. 

DORA.NTE. 

Ah ! tu me fais frémir ; et des transes pareilles 
Me livrent en aveugle à ce que tu conseilles. 

SCÈNE X. 

LISETTE, senle. 

Ah , ah ! monsieur l'auteur , avec votre air humain , 
Vous endormez les gens ; vous écrivez sous main ; 
Vous avez du manège ; et votre esprit superbe 
Croit déjà sous le pied nous avoir coupé l'herbe ! 
Un bon coup de sifflet va vous être lâché ; 
Et vous savez alors quel est notre marché. 

FIW DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCENE I. 

DAMIS, tenl. 

Je ne me connais plus aux transports qui m'agitent ! 
En tous lieux, sans dessein, mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment , le repentir , l'effroi , 
Les présages fâcheux volent autour de moi : 
Je ne suis plus le même enfin depuis deux heures. 
Ma pièce auparavant me semblait des meilleures ; 
Maintenant je n'y vois que d'horribles défauts , 
Du faible , du clinquant , de l'obscur et du faux. 
De là, plus d'une image annonçant l'infamie, 
La critique éveillée , une loge endormie , 
Le reste , de fatigue et d'ennui harassé ; 
Le i^uflleur étourdi , l'acteur embarrassé , 
Le théâtre distrait , le parterre en balance , 
Tantôt bruyant , tantôt dans un profond silence ; 
Mille autres visions qui toutes , dans mon cœur. 
Font naître également le trouble et la terreur. 

( regardant à m aoaird. ) 

Yoici l'heure fatale où l'arrêt se prononce ! 

Je sèche , je me meurs. Quel métier ! J'y renonce. 
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Quelque flatteur que soit Fhonneur que je poursuis ^ 
Est-ce un équivalent à l'angoisse où je suis ? 
Il n'est force ^..courage , ardeur qui n'y succombe; 
Car enfin , c'en est fait , je pér^ si je tombe. ' 
Oîi me cacber ? où fuir ? et par où désarmer 
L'honnête oncle qui vient pour me faire enfermer ? 
Quelle égide opposer aux traits de la satire ? 
Comment paraître aux yeux de celle à qui j'aspire ? 
De quel front , à quel titre oserais-je m'ofTrir 9 
Moi , misérable auteur , qu'on viendrait de flétrir ? 

( après quelques momsii» de silence et d*agitatioii. ) 

Mais mon incertitude est mon plus grand suppliée. 
Je supporterai tout, pourvu qu'elle finisse. 
. Chaque instant qui s'écoule , empoisonnant son cours , 
Abrège au moins d'un an le nombre de mes jours. 

SCÈNE IL 

FRANCALEU, BALIVEAU, DAMI8. 

-7 
FHAKCALEU, à Dtamis. 

He bien ! une autre fois , malgré mes conjectares , 
Vous fîres-vous encore à vos iieureux augures , 
Monsieur ? 1^'avais donc tort tantôt de vous prêcher 
Que , lorsqu'on veut tout voir, il faut se dépêcher? 
Voilà pourtant ^ voilà la nouveauté*,., flambée ! 

DAHIS. 

(à part.) (Iiaiit.) 

Et mon sort décidé ! le respire. Tombée ? 
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FRANCALEU. 

Tout à plat. 

DAMIS. 

« 

Tout à plat ? 

BALIVEAU. 

Oh ! tout à plat. 

P A M I s 9 froidement. 

Tant pis. 

(•part.) 

C'est qu'ils auront joué comme des étourdis. 

BALIVEAU. 

Si&ée , et resifflée. 

DAMIS. 

Et le méritait-elle? 

BALIVEAU. 

Il ne faut pas douter que l'auteur n'en appelle. 
Le plus impertinent n'a jamais dit : J'ai tort. 

FRABTCALEU. 

Celui-ci pourrait bien n'en pas tomber d'accord , 

Sans être pour cela taxé de suffisance : 

Car jamais le public n'eut moins de complaisance. 

Comment' veut-il juger d'une pièce , ^ effet , 

Au tintamarre afireux qu'au parterre on a fait ? 

Ah ! nous avons bien vu dès fureurs de cabale ; 

Mais jamais il n'en fiit ni n'en sera d'égale. 

La pièce était vendue aux sifflets aguerris 

De tous les étourneaux des cafés de Paris. 

Il en est venu fondre un essaim! des nuées! 

Cependant y à travers les brocards, les huées, 
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Le carillon des toux, des nez, des Paix là ^ paix! 
J'ai trouvé.... 

BALIVEAU. 

Ma foi , imoi , j'ai trouvé tout mauvais. 

FRAirCALEU. 

On en peut mieux juger, puisque l'on s'en escrime. 
Morbleu! je le maintiens , j'ai trouvé.... telle rime.... 

( à Damis , qai récoatait avidement , et qni ne Técoate plus* ) 

Oui , telle rime digne elle seule, à mon gré , 
De relever l'auteur que l'on a dénigré. 

BALIVEAU. 

Tout ce que peut de mieux l'auteur, avec sa rime , 
Ce sera , s'il m'en croit , de garder l'anonyme ; 
Et de n'exercer plus un talent suborneur, 
Dont les productions lui font si peu d'honneur. 

BAMIS. 

C'est s'il eut réussi qu'il pourrait vous en croire , 

Et demeurer oisif au sein dq la victoire , 

De peur qu'une démarche à de nouveaux lauriers 

Ne portât quelque atteinte à l'éclat des premiers ; 

Mais contre ses rivaux et leur noire malice , 

Le parti qui lui reste est de rentrer en lice , 

Skns que jamais il songe à la désemparer, 

Qu'il ne les force même à venir l'admirer. 

Le nocher, dans son art, s'instruit pendant l'orage ; 

Il n'y devient expert qu'après plus d'un naufrage. 

Notre sort est pareil dans le métier des vers : 

Et pour y triompher, il y faut des revers. 
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C'est parler en héros , en grand homme , en poète ! 

( à Baliyeaa. ) 

Vous êtes stupéfait ? Moi , non. Je le répète ; 

Vivent les grands esprits pour former les grands cœurs! 

Mais cela n'appartient qu a nous autres auteurs, 

(àDamiff.) . 

N'est-ce pas , mon confrère ? * 

SCÈNE III. 

BALIVEAU, FRANCALEU, DAMIS, MONDOR. 

D A M I S y à Moador , qai revt le tirer à part. 

HÉ iiien ? 

MONDOR, bas, et sa nglotaut. 

Je VOU3 annonce.... 

DAMI8. 

Je sais , je sais. Ma lettre ? 

moirnoR. 

£n voilà la réponse. 

BAMIS. 

Laisse-nous, je te suis. Messieurs , permettez^mot 
D'aller décacheter à l'écart ; après quoi , 
Je compte vous rejoindre : et, laissant vers et prose, 
Nous nous entnetiendrons , s'il vous plaît, d'autre chose* 
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SCÈNE IV- 

BALIVEAU, FRANCALEU. 

BALIVEAU. 

Oui : changeons de propos , et laissons tout cela. 

FRAINTGALfU. 

Si vous saviez combien j'aime ce garçon-là! 

BALIVEAU, 

c'est qu'à ce que je vois, sa marote est la vôtre. 

FRAZrCALEU. 

c'est que cela jamais n'a rien dit comme un autre. 

BALIVEAU. 

Belle prérogative ! • 

FRAirCALEU. 

<c Une lice ! un nocher ! 
(c Comme nous n'allons droit qu'à force de broncher! » 
Plaît-il ? Vous l'entendiez ? 

BALIVEAU» 

Moi? non; j'avais en tête 
La lettre de cachet qui , dites- vous , est prête. 

ITRAKCALEU. 

Ce jeune homme n'est pas du commun des humains. 
Peste! les grands seigneurs se l'arrachent des mains. 

BALIVEAU. 

J'enrage! Revenons, de grâce, à la promesse 
Dont vous m'avez tantôt flatté pendant la pièce. 

ERANGALEU. 

Vous parlez d'une pièce ? Ah ! s'il en fait jamais , 
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Ce sera de l'exquis ; c'est mai qui le promets ; 
Et je défîrai bien la cabale d'y mordre. 

r 

BALIVEAU, 8*enaportant. 

Parlez : aurai-je enfin , n'aurai-jé pas mon ordre ? 

FRANCALEU. 

Eh! tranquillisez- vous, soyez sûr de l'avoir. 
Oui, vous serez content, ce soir même, ce soir. 
C'est le terme qu'il prend. Votre affaire est certaine. 
Et, tenez, son retour va vous tirer de peine; 
Car je gagerais bien que , tout en badinant, 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant. 

BALIVEAU. 

Qu'il ouvre maintenant? qui? 

FRAirCALETT. 

Celui qui nous quitte. 

BALIVEAU. 

Plaît41? 

FRAWCALEU. 

Êtes-vous sourd ? Cet homme de mérite. 

BALIVEAU. 

Monsieur de TEmpirée ? 

FRANGALEÙ. 

Et qui donc ? 

BALIVEAU. 

Quoi! c'est lui, 
Dont le zèle pour moi sollicite aujourd'hui? 

FRAIiCALEU. 

Lui-même. Il a trouvé que vous jouiez en maître ; 
Et votre admirateur, autant que l'on doit l'être. 
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Il veut vous enrôler pour un mois parmi nous. 
Moi , le voyant d'hunleur à tout faire pour vous, 
J'ai dû te mettre au fait de ce qui vous intrigue , 
Et des égaremens de votre enfant procUgue. 
Il a sur cette affaire obligeamment pris feu , 
Gomme si c'eût été la sienne propre. 

BALIVEAU. 

Adieu. 

FRAHCALKU, l'irriuat. 

Comment donc ? 

BALIVEAU. 

Vous avez opéré des prodiges ! 

FRAnCALEU. 

Monsieur le capitoul , vous avez des vertiges. 

BALIVEATT. 

Eh! c'est VOUS qui , plutôt que mon neveu , cent fois. 
Mériteriez.... Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur 1 

FAAHCALEIT, 

Mais encore, entre amis l'on s'explique. 
Ne pourrait-on savoir quelle mouche vous pique ? 
Quoi! lorsque nous tenons.... 

BALIVEAU. 

Non , nous ne tenons rien ; 
Puisqu'il faut vous le dire ; et cet homme de bien 
Au mérite de qui vous êtes si sensible, 
Est le pendard à qui j'en veux. 

FRANCALEU. 

Est-il possible? 
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BA-ïiIVËAU. 

Le voilà ! Maintenant , soyez émerveillé 

Du jeu de la surprise où j'ai tantôt brillé. 

Si j'eusse vu le diable , elle eût été moins grande. 

FRAZTCALEU. 

Je vous en of&e autant. A présent, je demande . 
Où vous prenez le mal que vous m'en avez dit. 
Un garçon studieux , de probité , d'esprit , 
Beau feu, judiciaire , en qui tout se rassemble f 
Un phénix, un trésor.... 

BALIVEAU. 

Un fou qui vous ressemble! 
Allez , vous méritez cette apostrophe-là. 
De bonne foi, sied-il, à l'âge où vous voilà. 
Fait pour morigéner la jeunesse étourdie. 
Que par vous-même au mal elle soit enhardie , 
Et que l'écervelé qui me brave aujourd'hui. 
Au lieu d'un adversaire , en vous trouve un appui ? 
Il vfersifîra donc ! le beau genre de vie ! 
Ne se rendre fameux qu^ force de folie ! 
Être , pour ainsi dire , un homme hors des rangs , 
Et le jouet titré des petits et des grands ! 
Examinez les gens du métier qu'il embrasse; 
La paresse ou l'orgueil en ont produit la race. 
Devant quelques oisifs elle peut triompher ; 
Mais , en bonne police , on devrait l'étouffer. 
Oui ! comment souffre-t-on leurs licences extrêmes ! 
Que font-ils pour l'état ! pourles leurs ,pour eux-mêmes? 
De la société véritables frelons. 
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Chacun les y méprise , ou craint leurs aiguillons. 
Damiâ eût figuré dans un pqste honorable ;« ^ 
Mais ce ne sera plug qu'un gueux , qu'un misérable, 
A la perte duquel , en homme infatué , 
Vous aurez eu llionneur d'avoir contribué. 
Félicitez-vous bien , l'œuvre est très méritoire 1 

FRAirqALSU. 

Oncle indigne à jamais d'avoir part à la gloire 
D'un neveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez-vous ce que c'est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire , esprit de bourgeoisie , 
De tout temps gendarmé contre la poésie. 
Mais apprenez de moi qu'un ouvrage d'éclat 
Anoblit bien autant que le capitoulat. 
Apprenez.*.. 

BALIVEAU. 

Apprenez de moi qu'on ne voit guère 
Les honneurs en ce siècle accueillir la misère ; 
Et que la pauvreté, par qui tout s>'avilit, 
Faite pour dégrader, rarement anoblit. 
Forgez-vous des plaisirs de toutes les espèces : 
On fait comme on l'entend , quand on a vos richesses; 
Mais lui , que voulez-vous qu'il devienne à la fin? 
Son partage assuré^ c'est la soif et la faim. 
Et d'un œil satisfait on veut que je le voie ? 
Soit ! à vos visions je {^abandonne en proie. 
Il peut se reposer de ses nobles destins 
Sur ceux qui , dites- vous , se l'arrachent des mains. 
Qu'il périsse ! il est Hbre. Adieu ! 



\ 



176 LA MÉTROMANIE. 

FRAirCALEU. 

Je VOUS arrête , 
En véritable ami dont la réplique est prête ; 
Et vais vous faire voir , avec précision , 
Que nous ne sommes pas des gens à vision. 
Si j'admire en Damis un don qui vous irrite , 
Votre chagrin me touche , autant que son mérite. 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus, 
Je lui donne ma fille avec cent mille écus. 

BALIVEAU. 

Avec cent mille écus ! 

FRANGALEU. 

Hé bien , est-il à plaindre ? 
Car elle a de l'esprit , est belle , faite à peindre.... 
Holà , quelqu'un !... Vous-même en jugerez ainsi. 

( à nn valet. ) 

Que l'on cherche Lucile , et qu'elle vienne ici. 

( à part. ) 

Aussi-bien elle hésite , et rien ne se décide. 

( à Baliveaa. ) 

Qu'est-ce ? vous mollissez ? votre front se déride ? 
Vous paraissez ému ? 

BALIVEAU. 

Je le suis en effet. 
Vous êtes un ami bien rare et bien parikit ! 
Un procédé ;si noble estril imaginable ? 
Ne me trouvez donc pas au fond si condamnable ; 
Nous perçons l'avenir ainsi que nous pouvons , 
Et sur le train des mœurs du siècle où nous vivons. 
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Quand à faire des vers un jeune esprit s'adonne , 
Même en l'applaudissant , je vois qu'on l'abandonne. 
Damis de ce côté se porte avec chaleur. 
Et je ne lui pouvais pardonner son malheur; 
Mais dès que d'un tel choix votre bonté l'honore.... 

SCÈNE V. 

BALIVEAU, FRANCALEU, DAMIS. 

FRANGALEU, àDamis. 

Venez , venez , monsieur ! Une autre fois encore 

Vous serez à la cour notre solliciteur. 

Vous vous flattiez , ce soir , de contenter monsieur. 

DAMIS, à Baliveau. 

M'avez-vous trahi ? 

BALIVEAU. 

Non. Qu'entre nous tout s'oublie , 
Damis. Voici quelqu^un qui nous^réconcihe ; 
Qui signale à tel point son amitié pour nous , 
Qu'il s'acquiert à jamais les droits que j'eus sur vous. 
Monsieur vous fait l'honneur de vous choisir pour gendre. 

( voyant Damis interdit. ) 

Ainsi que moi , la chose a lieu de vous surprendre ; 
Car, de quelques talens dont vous fussiez pourvu, 
Nous n'osions espérer ce bonheur imprévu. 
Mais la joie aurait dû, suspendant sa puissance, 
Avoir déjà fait place à la reconnaissance. 
Tombez donc aux genoux de votre bienfaiteur. 

I. 12 
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D À M I S f d*an air embarraMc. 



Mon oncle*... 

BALIVEAU. 

Hé bien ? 

DAMIS. 

Je suis.... 

ERAIÎCALEU." 

• Quoi ? 

BAMIS. 

L'humbk adorateur 
Des grâces , de l'esprit , des vertus de Lucile ; 
Mais de tant de bontés l'excès m'est inutile. 
Rien ne doit l'emporter sur la foi des sermeiis ; 
^ Et j'ai pris , en un mot , d'autres eng9gemQns. 

FRANGALEU. 

Ha! ^ 

BALIVEAU, à FiiiQcalea. 

Le voilà cet homme au-dessus du vulgaire , 
Dont vous vantiez l'esprit et la judiciaire ; 
Qui, tout à l'heure, était un phénix, un trésor! 
Hé bien! de ces beaux noms le nommez-vous encor? 
Va ! maudit soit l'instant où mon malheureux frère 
M'embarrassa d'un monstre , en devenant ton père ! 



ACTE V, SCENE VI. 179 

SCÈNE VI. 

FRANCALEU, DAMIS. 

FRAifCALEU. 

Monsieur, la poésie a ses licences; mais 

Celle-ci passe un peu les bornes que j'y mets ; 

Et votre oncle , entre nous , n'a pas tort de se plaindre. 

DAUflS. 

Les inclinations ne sauraient se contraindre. 
Je suis fâché de voir mon oncle mécontent; 
Mais vous-même , à ma place , en auriez fait autant. 
Car je vous ai surpris, louant celle que j'aime, 
A la louer en homme épris plus que moi-même, 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit. 

FRANCALEU. 

Commenf! la connaîtrais-je ? 

DAMIS. 

Oui; du moins son esprit. 
Grâce à l'heureux talent dont l'orna la nature , 
Il est connu partout où se lit le Mercure. 
C'est là que, sous les yeux de nos lecteurs jaloux. 
L'amour entre elle et moi forma des nœuds si doux. 

FRANCALEU. 

Quoi! ce serait?... Quoi! c'est.... la muse originale, 
Qui de ses impromptus tous les mois nous régale? 

^ , DAMIS. 

Je ne m'en cache plus. 



1 



i8o LA METROMANIE. 

FRANCALEU. 

I 

' Ce bel esprit sans pair.... 

DAMIS. 

Eh , oui ! 

FRATÎCALEU. 

Mériadec... de Kersic... de Quilnper.... 

OAMIS. 

En Bretagne. Elle-même ! Il faut être équitable. 
Avouez maintenant ; rien est-il plus sortable? 

FRAITGALEU) ëclaUnt de rire. 

Embrassez-moi ! 

DAMIS. 

De quoi riez-vous donc si haut ? 

FRAWCALEU. 

Du pauvre oncle qui s'est effarouché trop tôt. 
Mais nous l'apaiserons ; rien n'est gâté. 

DAMIS. 

Sans doute. 
Il sortira d'erreur, pour peu qu'il nous écoute. 

FRANCALEU. 

Oh ! c'est vous qui , pour peu que vous nous écoutiez,. 
Laisserez, s'il vous plaît, l'erreur où vous étiez. 

DAMIS. 

Quelle erreur ? Qu'insinue un pareil verbiage ? 

FRAIfCALEn. 

Que vous comptez en vain faire ce mariage. 

DAMIS. 

Ah ! vous aurez beau dire ! 
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FRAWCALEU. 

Et VOUS , beau jprotester ! 

BAMIS. 

Je l'ai mis dans ma tête. 

FRAirCALBU. 

Il faudra l'en ôter. 

DAMIS. 

Parbleu non! 

FRAirCALEU. 

Parbleu si! Parions. 

I>A]IIIS. 

Bagatelle ! 

FRANGALEU. 

La personne pourrait , par exemple , être telle.... 

DAMIS. 

Telle qu'il vous plaira : suffit qu'elle ait un nom, 

FRANGALEU. 

Mais y laissez dire un mot, et vous verrez que non. 

DAMIS. 

Rien ! rien ! 

FRANGALBtJ. 

Sans la chercher si loin.... 

DAMIS. 

/irais à Rome* 

FRAITGALETT. 

Quoi faire ? 

DAMIS. 

L'épouser. Je l'ai promis. 
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FRANGALE0. 

Quel homme ! 

DAMIS. 

Et, tout en vous quittant, j'y vais tout disposer. 

FRAirCALEU. 

Oh ! disposez-vous donc , monsieur , à m'épouser , 

A m' épouser, vous dis-je. Oui , moi , moi ! C'est moi-même 

Qui suis le bel objet de votre amour extrême. 

DAMIS. 

Vous ne plaisantez point ? 

FRANCALEU. 

Non ; mais , «n vérité , 
J'ai bien à vos dépens jusqu'ici plaisanté , 
Quand, sous le masque heureux qui vous donnait le change, 
Je vous faisais chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arrêta 9 messieurs les gens de goût! 
L'ouvrage est peu de chose ; et le seul nom fait tout. 
Oh^çà, laissons donc là ce burlesquehyménée. 
Je vous remets la foi que vous m'aviez donnée. 
Ne songeons désormais qu'à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de vous engager. 
Je vous fais perdre un oncle , et je dois vous le rendre. 
Pour cela, je persiste à vous nommer mon gendre. 
Ma fille , en cas pareii^ me vaudra bien , je croi , 
Et n'est pas un parti moins sortahle que moi. 
Tenez,- lui pourriez-vous refuser quelque estime ? 

DAMIS, à part. 

Ah ! Lisette la suit I Malheur à l'anonyme ! 
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SCÈNE vn. 

m 

FRANCALEU, DAMIS, LUCILE, LISETTE. 

FRAKCALÏU. 

Mignonne , venet çà. Vous voyez devant vous 
Celui dont j'ai fait choix pour ètjffi votre époux. . 
Ses talens.... 

LISETTE. 

Ses talens? C'est où je vous arrête.... 
Qu'on se taise ! 

y LISETTE. 

Apprenez.... 

PRANCALEir. 

Ne me romps pas la tête , 
Coquine ! tu crois donc que je sois à ^ntir 
Que tout le jour ici tu ne fais que mentir ? 

DAMIS 9 )mi8, à Frtncalea. 

Faites qu'elle nous laisse un moment , et pour cause. , 

FRANCALEtr. 

Va-t'en. 

LISETTE. 

Qu'auparavant je vous dise une chose. 

FRANCALEU. 

Je ne veux rien entendre. 

LISETTE. 

Et moi , je veux parler. 
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Tenez , voilà l'auteur que l'on vient de sîfïler, 

DA'MIS, IFnnoIea. 

Maintenant elle peut rester. 

F s AN r, A, LE U. 

L'impertinente t 

DAKIS. 

A dit vrai. • 

LISETTE, bu, 1 Lncila. 

Tenez bon, je vais chercher Dorante. 

(Elleiart.) 

SCÈNE VIII. 

FRANCALEU, DAMIS, LUGILE. 

FBAirCALEn. 

Elle a dit vrai? 

DAUIS. 

Très vrai. 

TRAMCALEU. 

La nouvelle , en ce cas , 
M'étonne bien un peu , mais ne me change pas. 
Non , je n'en rabats rien de ma première estime : 
Loin de là, votre chute est si peu légitime, 
Fait voir tant de rivaux déchaînés contre vous , 
'qu'elle prouve combien vous les surpassez tous, 
t ma fille n'est pas non plus si mal habile.,.. 

LU CI LE. 

[on père,... 
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BAMIS. 

Permettez , belle e t jeune Lucile. ... 

LUCILE. 

Permettez-moi , monsieur , vous-même , de parler. 
Mon père , il n'est plus temps de rien dissimuler. 
D'un père , je le sais , Fautorite suprême 
Indique ce qu'il faut qu'on haïsse ou qu'on aime ; 
Mais de ce droit jamais vous ne fûtes jaloux. 
Aujourd'hui même encor,Vous vouliez, disiez^vous, 
Que par mon propre choix, je. me rendisse heureuse: 
Vous vous en, étie;; fait une loi généreuse : 
Et c'est ainsi qu'un père est toujours adoré, 
Et que , moins il est craint , plus il est révéré. 
Vous m'avez ordonné surtout d'être sincère, 
Et d'oser là-dessus m'expliquer sans mystère. 
Mon devoir le veut donc, ainsi. que mon repos. 

FRAI^GALEU. 

(bwO 

Au fait ! J'augure mal de cet avant-propos. 

LUCILE. 

Parmi les jeunes gens que ce lieu-ci rassemble.... 

FRANCALEtJ. 

Ah ! fort bien ! 

LUCILE. 

Rassurez votre fille qui tremble , 
Et qui n'ose qu'à peine jembrasser vos genoux. 

FRANGALEU. 

Vous penchiez pour quelqu'un ? J'en siiis fâché pour vous. 
Pourquoi tardiez-vous taiit à me le venir dire ? 
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LVCILE. 

C'est que celui vers qui ce doux penchant m'attire 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

FRANGALEU. 

Quoi! quand j'ai mes raisons.... 

LUOILE. 

' Vous nç les avez plus. 
Son cœur , à mon égard , était selon le vôtre. 
Vous craigniez qu'il ne fât dans les liens d'une autre; 
Et jamais un soupçon ne fut si mal fondé. 
Il m'adore! et de moi, près de vous secondé.... 
Ah ! je lis mon arrêt sur votre front sévère! 
Hé bien ! j'ai mérité toute votre colère ; 
Je n'ai pas contre moi fait d'assez grands efforts. 
Mais est-ce donc avoir mérité mille morts? 
Car enfin , c'est à quoi je serais condamnée 
S'il fallait à tout autre unir ma destinée. 
Non, vous n'userez pas de tout votre pouvoir, 
Mon père l.accordons mieux mon cœur et mon devoir. 
Arrachez-moi du monde à qui j'étais rendue. 
Hélas ! il n'a brillé qu'un instant à ma vue. 
Je fermerai les yeux sur ce qu'il a d'attraits. 
Puisse le ciel m'y rendre insensible à jamais ! 

FRANGALEU. 

Là sotte chose en nous qtie l'amour paternelle ! 
Ne suis-je pas déjà prêt à pleurer comme elle ? 

Damis. 
0i! laissez-vous aller à ce doux mouvement, 
Monsieur! ayez pitié d'elle et de son atnant. * 
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Je ne vous rejoignais , après ma lettre lue , 
Que pour servir Dorante, à qui Lucile est due. 
Laissez là ma fortune, et ne songez qu'à lui. 

FRAirCALEtr. 

Votre ennemi mortel! qui voulait aujourd'hui.... 

DAMIS. 

Souffrez que ma vengeance à cela se termine. 

FRAWCALBU. 

Mais c'est le fils d'un homme ardent à ma ruine.... 

D A M I s Inl remettant -tme lettre oaverte. 

Non. Voilà qui met fin à vos inimitiés. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, FRANC ALEU, DAMIS, LUCILE, 

LISETTE. 

DORA'ITTB, Ae jetant aoxgenoax de Fr«iicalea. 

ÉeouTEZ-MOi , monsieur, ou je méats à vos pieds , 
Après avoir percé le cœur de ce perfide! 
Il est temps que je rompe un silence timide. 
J'adore votre fille. Arbitre de mon sort, 
Vous tenez en vos mains et ma vie et ma mort. 
Prononcez ; et souffrez cependant que j'espère. . 
Un malheureux procès vous brouille avec mon père t 
Mais vous fûtes amis. Il m'aime tendrement; 
Le procès finirait par son désistement. 
Je cours donc me jeter à ses pieds comme aux vôtres , 
Faire à vos intérêts immoler tous les nôtres, ^ 

Vous réunir tous deux , tous deux vous émouvoir^ 
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Ou me laisser aller à tout mon désespoir ! 

( à Damis. ) 

D'une ou d'autre façon, tu n'auras pas la gloire ^ 
Traître, de couronner la méchanceté noire 
Qui croit avoir ici disposé tout pour toi , 
Et qui t'a fait écrire à Paris contre moi. 

DAMIS. 

Enfin l'on s'entendra , malgré votre colère. 
J'ai véritablement écrit à votre père, 
Dorante; mais je crois avoir fait ce qu'il faut. 

(montrant Francalea. ) 

Monsieur tient la réponse , et peut lire tout haut. 

FRANGALEU lit. 

(c Aux traits dont vous peignez la charmante Lucile, 
« Je ne suis pas surpris de l'amour de mon fils; 
Qc Par son médiateur il est des mieux servis , 
a Et vous plaidez sa cause en orateur habile. 
(( La rigueur, il est vrai, serait très inutile ; 

« Et je défère à vos avis. 
(c Reste à lui faire avoir cette beauté qu'il aime. 

« Il n'aura que trop mon aveu ; 

« Celui de monsieur Francaleu 

€< Puisse-t-il s'obtenir de même ! 
a Parlez , pressez , priez. Je désire à l'excès 
« Que sa fî|lQ aujourd'hui tern^ine nos procès ; 
tf Et que le don d'un fils , qu'un tel ami protège , 
«^Entr^ votre hôte et moi renouvelle à jamais 

« La vieille amitié de collège. 

«MiTROPHIXE. » 
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(à Dorante.) 

Maîtresse ^ amis , parens , puisque tout est pour vous , 
Aimez donc bien Lucilé , et soyez son époux. 

DORANTE, baisant là lettre. 

( à Lucile. ) 

Ah , monsieur ! ô mon père !.,i Enfin je vous possède ! 

DAMIS. 

Sans en moins estimer Tami qui vous la cède ? 

DORANTE. 

cher Damis ! vous devez en effet m'en vouloir ; 
Et vous voyez un homme.... 

Heureux. 

DORANTE, 

Au désespoir ! 
Je suis un monstre ! 

DAMIS. 

Non; mais, en termes honnêtes, 
' Amoureux et Français , voilà ce que vous êtes. 

DORANTE, aax antres. 

Un furieux ! qui , plein d'un ridicule effroi , 
Tandis qu'il agissait si noblement pour moi , 
Impitoyablement ai fait sifHer sa pièce. 

DAMIS. 

Quoi!... Mais je m'en prends moins à vous qu'à la traîtresse 
Qui vous a confié que j'en étais l'auteur. 
Je suis bien consolé j j'ai fait votre bonheur. 

.DORANTE. 

J'ai demain , pour ma part, cent places retenues, 
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Et veux j après demain , vous faire aller aux nues ! 

BAMIS. 

Non : j'appelle en auteur soumis , mais peu craintif. 
Du parterre en tumulte au parterre attentif. 
Qu'un si frivole soin ne trouble pas la fête. 
Ne songez qu'aux plaisirs que l'hymen vous appvéte. 
Tous à qui cependant je consacre mes jours , 
Muses, tenez-moi lieu de fortune et d'amours! 
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PREFACE. 



A ramour près, qu'il a fallu faire entrer dans 
mon sujet, pour me conformer à l'usage bien ou 
mal établi sur nos théâtres, tout est ici très exac- 
tement tire de Y Histoire des révolutions de Suède ^ 
publiée par M. l'abbé de Vertot, l'un des écri- 
vains de nos jours, qui, pour l'étendue des lu- 
mières, la solidité du jugement, les grâces de l'es- 
prit et la noble simplicité du style , a le mieux 
mérité de tenir parmi nous la plume historique. 

Ainsi le caractère du barbare Christierne , celui 
du vertueux Frédéric et celui du grand Gustave ; 
l'emprisonnement de ce dernier contre le droit 
des gens ; son évasion long-temps après les mal- 
heurs de sa patrie mise à feu et à sang à la faveur 
de sa détention ; sa fuite et ses pénibles épreuves 
au fond des déserts glacés de la Daléc^rlie ; sa 
marche contre l'usurpateur avec une poignée de 
sauvages que, dans sa misère, il avait su gagner, 
aguerrir et discipliner ; sa tète mise à prix ; la 
meruice défaire expirer devant lui sa mère dans 
les plus cruels tourmens , s'il ne mettait bas les 
pannes ; son combat sur la glace ; sa pleine vic- 
toire suivie de son couronnement à Stockholm et 
de celui du prince Frédéric en Danemarck ; enfin , 
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la catastrophe de Christierne détrôné, abhorré et 
chassé de toutes parts : tous ces événemens répan- 
dus , les uns dans les expositions , les autres dans 
l'action de (iette pièce , sont puisés immédiate- 
ment à la source que j'indique. 

Que ce détail serve de réponse en général à 
tous ceux qui m'ont reproché le romanesque, et 
que l'article de la mère menacée d'une mort cruelle 
aux yeux de son fils , s' il ne mettait bas les armes, 
serve en particulier à redresser l'auteur des feuilles 
qui nous venaient de Londres en lySS, sous ce 
titre connu : Le Pour et le Contre , ous^rage pério- 
diquCydun goût tout nouveau, par V auteur desMé- 
moires d'un homme de qualité. (L'abbéPrevost) 

Cet auteur , de romancier devenu subitement 
critique et journaliste, me traite sans aucun mé- 
nagement, vol. I, n"" 6, page i54* Non content 
d'attribuer tout l'honneur du succcèsde ma pièce 
aux talens éminens de nos acteurs tragiques, et 
de pousser la froide et mordante hyperbole ju^ 
qu'à dire qiCon soupçonnait les comédiens de 
V avoir eux-^mêmes fait imprimer, pour donner une 
juste opinion de leur habileté à ceux qui vienr^ 
draient à la lire après avoir appris les applaudis- 
semens qu'elle a reçus , il veut encore me dépouil- 
ler impitoyablement du peu qui pourrait après 
cela me revenir de ma misérable part d'auteur ; 
il se plaint que je l'ai dépouillé lui-même. A pro- 
pos de quelques personnages qui lui ont paru de 
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trop dans la pièce , il me dénonce comme son 
plagiaire^ en s' écriant : Quel besoin de la mère de 
Gustave^ si ce n'est pour a\^oir occasion de pren^ 
djce le sujet d'une scène intéressante y dans le qua^ 
trième tome des Mémoires d'im homme de qualité ! 
Sur quoi^ en vrai paon jaloux d'une de ses plus 
belles plumes, et qui veut l'arracher à la pré- 
tendue corneille , il renvoie à cette note, au b^s 
de la page : Dona Pastrino tient le poignard suS" 
pendu sur le sein de dona Diana de frétez. 

Je voudrais bien, pour l'amour du lecteur, 
du journaliste et de moi-même , avoir pu me dis- 
penser de cette petite discussion polémique, qui 
peut-être ne sera guère amusante pour tous les 
trois ; mais on doit, je crois, réponse publique, 
malgré qu'on en ait, à toute imputation publi- 
que, et surtout lorsqu'elle existe, comme celle- 
ci , dans des écrits aussi dignes de passer à la pos- 
térité , que le sont ceux de l'auteur, des Mémoires 
d'un homme de qualité ^ et de Manon Lescot. 

Ce que je vois d'un peu plus fâcheux encore pour 
ce célèbre auteur, aussi-bien que pour moi qui 
suis son partisan, et qui voudrais n'avoir qu'à le 
faire admirer en tout, c'est qu'en me forçant de 
me justifier , il me réduit à la nécessité de l'accu-, 
ser et de le convaincre lui-même du propre pla- 
giat qu'il me suppose. 

En eflfet , le sujet de cette scène intéressante qu'il 
revendique si hautement, oùl'ai-je trouvé? où l'ai- 
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je pris ? Où naturellement je devais le trouver, où. 
j'avais tout droit de le prendre ; dans Y Histoire des 
révolutions de Suède ^ c'est-à-dire dans l'histoire 
même de mon héros qui y est comprise. Remar- 
quons ensuite que cet ouvrage, si connu et si 
digne de l'être , est fort antérieur aux Mémoires 
d'un homme de qualité; et de là nous conclurons 
que c'est sur l'auteur de ces Mémoires, non sur 
moi, que retombe à plomb et que demeure im- 
primée la tache du plagiat. 

L'histoire est ici ma source unique, authenti- 
que et légitime. Plus j'y prends, plus je suis en 
règle. Jetons les yeux sur les Préfaces de Cor- 
neille et de Racine : nous y verrons que moins 
ces -grands maîtres ont substitué du leur dans un 
sujet pris de l'historien, plus ils s'en sont félicités. 
L'émotion effectivement naît plutôt du vrai que 
du faux. Plus donc le plan d'une tragédie est 
travaillé sur l'historique, mieux il est conçu; et 
tout épisode imaginé alors pour être lié au fait 
principal, n'est jamais qu'une machine auxiliaire 
qu'on tolère en faveur , ou de la sécheresse du 
fond, ou du goût particulier de nôtre théâtre. 
Mon sujet , dans sa source, se trouvant donc heu- 
reusement enrichi d'un incident aussi pathétique 
que celui d'une mère menacée de la mort aux 
jeux de son fils victorieux^ s'il ne met bas les 
armes y n'eussé-je pas été bien malhabile , bien 
mal instruit de nifes droits et de mes avantages , 
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si j^eusse fait scrupule d'en user, parce que j'àu^ 
rais su qu'un autre se les serait injustement ap- 
propriés? Etait-ce à lui de les réclamer et de m'en 
faire un sujet de reproche, comme s'il ne sayait 
pas, ainsi que je viens de le dire, qu'autant le 
poète dramatique a bonne grâce de suivre l'his- 
toire pas à pas , autant il sied mal au romancier 
de ne pas s!en écarter le plus qu'il peut, afin de 
ne devoir qu'à soi seul le mérite d'un ouvrage 
qui n'en a guère d'autre que celui de l'invention? 
Je serai avec lui de meilleure composition sur. 
la propriété des honneurs du premier succès. Il 
la décerne aux comédiens : je la leur abandonne. 
Le plus ou le moins d'habileté dans les acteurs 
influe en effet presque toujours sur le sort des 
nouveautés* C'est une vérité dont j'ai trop pro- 
fité et trop souffert, pour ne pas l'attester et 
pour n'en pas convenir avec qui le voudra. Oui, 
sans doute, l'acteur est alors un de nos princi- 
paux mobiles ; quand surtout nous n'avons pas 
le don ni les facultés nécessaires pour présider 
également aux répétitions et aux premières repré- 
sentations , pour donner le ton d'abord aux ac- 
teurs, ensuite aux spectateurs, et puis à tous lés 
» journalistes j pour savoir enfin , à toute sorte de 
prix , tant par nous-mêmes que par nos dévoués, 
prévenir, captiver, violenter, harceler, acheter 
même , s'il le faut , les suf&ages quels qu'ils soient , 
, de poids ou ilon , pourvu qu'ils soient bruyans ou 
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nombreux; dût la pièce, de dessus le théâtre où 
elle viendrait de triompher, aller échouer sous 
la presse, et grêler le libraire, après avoir un 
peu refait le comédien. Oui, encore une fois, 
tout auteur qui se sera produit sur la scène sans 
de si belles précautions; tout auteur, dis -je, 
honnêtement jaloux de ne réussir que par les 
bonnes voies , ne pourra guère y parvenir d'em- 
blée qu'à la faveur des talens du comédien ; et 
s'il en sort à son honneur , sa cause alors , fiit-elle 
aussi bonne par elle-même que la mienne au 
fond peut-être était douteuse, il doit leur en 
attribuer le gain pour la meilleure partie; ou c'est 
un présomptueux, et, qui pis est même, un 
ingrat. 

Où le succès commence à nous devenir un peu 
plus propre, c'est aux diverses reprises, et quand, 
après la retraite des premiers acteurs , la pièce 
remise au théâtre produit toujours le même effet 
entre les différentes mains de ceux qui les rem- 
placent. Alors la critique, qui fut si vive et si 
prématurée, soutiendra-t-elle encore que l'auteur 
n'y est pas pour quelque chose? Ce serait en vou- 
loir trop aussi à l' amour-propre de son prochain, 
en bien craindre les égaremens , et pousser étran- 
gement loin lé charitable soin de les réprimer. 
Que ce beau zèle se tranquillise sur mon compte, 
en s'assurant que je ne suis pas plus enflé du succès 
théâtral qui a continué , que je le fos/de celui qui 
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l'antLonça : or, celui-ci ne me tourna pas la tête 
le moins dii monde. Je ne fus donc pas assez enor^ 
gueilli du premier accueil fait à Gustave y pour 
avoir eu besoin que l'auteur du Pour et Contre se 
mit si fort en peine de me rappeler à mon néant; 
puisque y même encore aujourd'hui y quand je 
serais assez peu sensé pour me laisser éblouir du 
bonheur constant des reprises, et poux m'oser 
prévaloir d'un titre si faible y je serais toujours 
forcé de redescendre bientôt à ma place y aux cris 
humilians de la plupart de nies lecteurs, juges 
sévères, mais éclairés, à qui rien n'impose, et 
qui , non sans grande apparence de raison , n'attri- 
buent la bonne fortune de cette tragédie qu'à l'un 
des défauts qu'ils lui reprochent , je veux dire à 
la multiplicité des événemens. 

J'avoue que je venais de me trouver si mal de 
la. simplicité du sujet de CalUsthme^ que je lais- 
sai l'esprit s'emparer de tous les remplissages que 
lui présenta l'imagination, tant que le jugement 
crut n'y rien voir qui donnât la moindre atteinte 
aux trois unités principales. 

Je ne dissimule pas , comme on voit , et je 
prétends encore moins excuser absolument ce dé* 
faut si sensiUe.dans ma pièce. Je pense là-dessus 
comme tout autre , et comme le plus simple rai- 
sonnement invite. à penser, sans le secours des 
poétiques. Rien n'est mieux sans doute iç[ue de 
savoir , avec un sujet simple , entretenir pendant 
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le cours de cinq actes l'attention du spectateur 
dans toute sa vivacité, sans autre magie que celle 
du flux et du reflux des passions embellies dé cette 
élégance et sage et continue dont fut doué rûni- 
que et inimitable Racine. Quiconque y parvien- 
dra, méritera toujours infiniment plus que celui 
qui, bondissant, pour ainsi dire, d'incidens en 
incidens, se tire enfin d'afiaire , moins par la fet- 
tilite de son propre fonds , que par celle d'un 
sujet aussi fourni que celui-<n. 

La multiplicité des événemens , sans contredit, 
est inexcusable quand elle affaiblit , qu'elle exté- 
nue , et qu'elle absorbe l'intérêt principal ; quand 
elle est mal amenée , mal tissue et mal débrouillée . 
Les objets se dispersent alors et se croisent ; l'atten- 
tion du spectateur se divise avec ces objets j et 
rèsj)rit , les suivant quelque temps avec conten- 
tion , se relâche enfin , s'embarrasse et se perd 
dans le labyrinthe. Dès lôrs l'ouvrage n'amuse 
plus } il égare , il £sitigue , efpar là même il cesse 
d'être un ouvrage d'agrément ; ce n'est plus pour 
les spectateurs qu'une étude vaine et fatigante. 

Mais si , au contraire, tous ces événemens pro- 
cèdent sans peine les uns des autres, et se succè- 
dent par une progression immédiate ; s'ils s'entre- 
lacent et se démêlent avec ordre et sans embarras; 
si, toujours subordonnés à l!actioii principale^ 
ils ne font, en conduisant à là catastrophe^ que 
la suspendre agréablement ; si ce ne sont énfia 
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que des points de lumière ires vifs et très dis-; 
tincts^ qui sur le chemin arrêtent le regard sans 
trop le fixer, et sans faille perdre de vue le centre 
essentiel et lumineux où ils doivent tous aboutir 
et s'éteindre ; reprocher l'abondance alors , je 
crois pouvoir le dire, c'est mauvaise humeur y 
peut-être mauvaise foi; je dirai même ingra-< 
titude. 

Or, pour faire voir comme les événemens se 
produisent ici, s'enchaînent et se développent na- 
turellement et sans confusion, je vais, en joi- 
gnant k l'historique par où j'ai débuté , ce qu'exi- 
geait de moi l'usage du théâtre français; je vais, 
dis-je, dans le moins d'espace que je pourrai, 
dévider ici tout le fil de ma fable, et conduire ce 
fil d'un bout à l'autre , précisément et localement 
comme il se trouve étendu dans le cours du 
poëme. 

A la vérité, j'ôte par là un peu du plaisir de 
la surprise à ceux qui , lisant cette Préface , n'apu- 
raient encore ni vu ni lu la pièce. Mais peut-être 
aussi n'auront-ils voulu ni la voir ni la lire^ par 
une prévention fondée sur le rapport des ^wi7fe.î 
périodiques du temps , et cettjB analyse alors pourra 
les en guérir , ou les encourager du moins à ju- 
ger des choses par eux-mêmes. Combien de meil^ 
leurs ouvrages en tous genres ont souffert et 
souârent encore du dégoût qu'en ont inspire 
d'avance à des curieux nonchalans , ces sortes 
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d'arrêts épistolaires que dictaient à la hâte f igno- 
rance^ l'erreur et la partialité ! Ne doutons pas 
même qu'ils n'aient fait tomher la plume des 
mains à plus d'un bon écrivain , dont la juste dé- 
licatesse se sera révoltée vis-à-vis d'un pareil dés- 
agrément; car enfin c'était avoir à passer par 
une espèce d'insulte y avant que d'en être au vrai 
péril; et se voir déjà^ pour ainsi dire, à moitié 
proscrit en arrivant au pied du seul tribunal où 
l'on doit commencer à tout craindre. Ayant donc 
essuyé cet échec, je ne m'en puis relever que 
par un extrait, qui, sans cette raison, serait 
aussi déplacé qu'inusité dans une préface. 

Déployons d'abord l'avant-scène, c'est-4i-dire 
la matière des expositions. 

FABLE DE L'AVANT-SCÈNE. 

Adélaïde , fille de Stenon , prince et adminis- 
trateur de Suède, avait été, dès l'enfatlce, en- 
gagée par son père à Gustave , à qui elle demeu- 
rant attachée par l'inclination la plus tendre. A la 
mort de Stenon , quand cet amant était devenu 
la ressource unique de sa princesse, et le dernier 
défenseur de la liberté des Suédois , il se trou- 
vait malheureusement détenu prisonnier à Copen- 
hague , contre le droit des gens, par les ordres de 
Christieme , roi de Danemarck et de Norwége , 
surnommé, pour ses cruautés, le Néron du Nord. 
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Celui-ci, à la faveur d'un avantage si mal acquis, 
s'étant avancé sans obstacle jusqu'au pied des 
murs de Stockholm, avait pris la ville d'assaut, 
et y avait commis toutes les cruautés d'un vain- 
queur de son caractère. Entre autres violences^ 
en haine et de Gustave et de la mémoire de Ste- 
non, il avait fait emprisonner Adélaïde, sans 
daigner seulement la voir ni l'entendre. Il avait 
aussi fait enfermer avec elle , sans qu*il s'en dou- 
tât, et à titre de simple suivante, Léonor, mère 
de Gustave , laquelle passait pour avoir péri dans 
le massacre général. Quelque temps après, des 
raisons d'état avaient engagé Christieme, qui 
était marié et sans enfans, à conclure, contre 
son gré , le mariage de sa prisonnière avec Fré- 
déric, héritier présomptif de ses deux couronnes. 
Ce prince , vivement épris des charmes d'Adé- 
laïde , mais aussi vertueux que Christierne l'était 
petij|nQn seulement avait eu la grandeur d'âme 
de sacrifier son bonheur au repos de cette amante 
infortunée , mais poussait encore la magnanimité 
jusqu'à justifier, jusqu'à solliciter même auprès 
du tyran, les délais qu'elle demandait; jusqu'à 
flatter enfin l'espérance assez mal fondée qu'elle 
conservait toujours de revoir bientôt son libéra- 
teur. Aussi Christieme , également impatienté et 
des égards de l'un et des retardemens de l'autre, 
avait cru se mieux faire obéir en portant lui-même 
ses ordres à la princesse. Il l'avait donc vue, et. 
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de ce moment, en était devenu éperdument 
amoureux. Dès lors, occupé du'soin de satisfaire 
sa passion effrénée , en prenant la place de Fré- 
déric, et ne se faisant pas une affaire, quand il 
en serait temps, d'en agir avec lui sans aucune 
mesure, il avait songé d'abord à ge débarrasser 
de la reine par un divorce ; et, dans le même 
temps , pour ôter à la princesse un reste d'espé- 
rance nuisible à ses desseins secrets , il avait mis 
à prix la tète du rival aimé, la tête de Gtistave, 
dont les armes victorieuses ne l'alarmaient déj^. 
que trop. Car ce prince, qui, de son côte, ne 
s'était pas endormi, ayant enfin trompé la vigi- 
lance de ses gardes , et ramassé quelques. troupes, 
venait à grandes journées venger et délivrer sa 
princesse et sa patrie; Son armée n'était pas loin 
de Stockholm; et, d'intelligence avec un parti 
considérable qu'il s'y était fait, il tenait embus- 
quée aux portes de la ville l'élite de ses trompes , 
prête à fondre au premier signal ; mais au mo- 
ment d'un triomphe qu'il regardait comme assuré , 
craignant, non sans raison, que son ennemi, 
réduit au désespoir, ne le privât du fruit de sa 
victoire en attentant , dans sa rage , à la personne 
d'Adélaïde , il avait devant tout formé le hardi 
projet de l'enlever, et ne s'était reposé de l'exé- 
cution que sur lui-même. C'est où les choses en 
sont quand la toile se lève, et que Christierne en 
raconte une partie , flatté des deux plus agréables 
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nouvelles qu'il pouvait recevoir : Fune vraie, 
c'était la mort de la reine ; l'autre fausse, c'était 
la mort de Gustave. 

FABLE DE LA PIÈCE. 

Gustave donc , qui s'est fait devancer du bruit 
de sa mort , et de qui la' personne est inconnue * 
à Christierne, s'annonce et se présente à lui 
comme un guerrier qui, dans un combat singu* 
lier, vient de se défaire de l'ennemi dont il avait 
mis la tête à prix. Il répond d'une manière pré- 
cise à toutes les questions qu'on lui fait , et rejette 
fièrement ce prix , en noble €t zélé citoyen qui 
n'avait eu en vue que sa propre gloire , le repos 
de son maître et celui de sa patrie. L'honneur 
seul ayant donc été son motif, il ne veut , pour 
toute récompense , que le dégagement d'une pa- 
role qu'il a cru pouvoir donner à son adversaire 
expirant : c'est de remettre à la princesse , en 

* CASIMIR. 

Et ne craignez-y ous pas, seigneur, en tous montrant , 
D'un tyran soupçonneux le regard pénétrant ? 

GUSTAVE, 

Non. Lorsque le barbare usa de violence , 
Son ordre m'épargna l'horreur de sa présence ; 
Et rendu par le temps méconnaissable aux miens. 
Je puis me présenter sans risque aux yeux des siens. 

Acte II, scène III. 
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main propre y Un billet où cet amant malheureux , 
en lui faisant ses derniers adieux y lui conseille de 
céder au temps. Christierne reccmnaltre'criture; 
et , ne voyant rien dans le billet qui ne lui fasse 
désirer que la princesse le voie , il accorde à Vin- 
connu l'entrevue qu'il demande. Gustave a donc 
un tête-à-tête avec Adélaïde. Il l'instruit du bon 
état des affaires , et du projet de son enlèvement. 
Elle lui apprend qu'il en est un plus essentiel et * 
plus difficile encore à tenter ; c'est celui de sa 
naère, qu'il croyait avoir perdue, et*qui non seu- 
lement est vivante , mais qui , de plus, sur le bruit 
de la mort de son fils ( la douleur l'ayant trahie 
et fait reconnaître ) , venait d'être mise dans les 
fers, où, d'un instant à l'autre, elle est en dan- 
ger du dernier supplice. Il s'agit donc de s'assurer 
avant tout d'un si précieux otage. Adélaïde s y 
emploie vivement la première, en faisant agir 
Frédéric , qui demande en effet à Christierne la 
liberté de Léonor, mais avec tant de hauteur et 
si peu de succès, que, déjà désagréable et suspect 
au tyran, il perd la sienne lui-même, et se voit 
arrêté. Gustave, de sa part, comme on peut croire, 
n'agit pas moins avec toute l'ardeur que son de- 
voir exige; mais ces mesures, qui jusque-là 
n'avaient été prises que pour le salut de la prin- 
cesse , étant ici doublement précipitées , ne sau- 
raient être bien justes. Aussi se réduisent-elles à 
tenter un peu brusquement , au poids de l'or , la 
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fidélité des gardes; et , par un hasard que le plus 
sage eût pu ne pas prévoir y non seulement les 
gardes se trouvent incorruptibles^ mais, qui pis 
est, ils feignent de ne le pas être. Ce dernier 
contre-temps fait tomber Gustave dans le plus 
funeste piège qu'on puisse appréhender pour lui. 
Trop plein de confîanclÈ , il est trahi , saisi , chargé 
de fers, et conduit à Christierne. Il est reconnu 
pour Gustave aux transports douloirfeux de sa 
mère , devant qui, sur de forts soupçons, le tyran le 
fiait paraître exprès en cet état. Il est envoyé tout 
de suite à l'échafaud. N'y ayant donc plus rien à 
ménager , sa faction lève l'étendard. On l'arrache 
des mains de ceux qui le mènent à la mort. Le 
signal se donne, ses troupes se montrent; et, 
suivi d'elles, il revient et rentre au palais. Chris- 
tierne n'y était plus. Comme le plus fistible , à la 
première nouvelle de ce tumulte , il avait fui ; et, 
emmenant avec lui la princesse , il tâchait de re- 
gagner sa flotte , où ses fidèles serviteurs avaient 
eu la précaution de transporter par avance €|t 
Frédéric et Léonor. Gustave le poursuit et l'at- 
teint qu'il n'était encore que sur la partie des 
eaux glacées qui sép2»:ent la côte et la rade. Après 
un combat rare , opiniâtre et sanglant , il arrache 
Adélaïde au ravisseur, et le laisse échapper, 
ignorant malheureusement que Léonor demeû* 
rait en son pouvoir. Il ne l'apprend qu'au mo- 
ment que , de retour au palais , on lui propose 
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de la part du tyran l'horrible alternative , ou de 
la voir poignarder sur le tillac , ou de livrer la 
princesse. L'heure qu'on lui laisse pour se ré- 
soudre suffit aux Danois pour faire éclater sur la 
flotte une conspiration formée de longue main 
en faveur de Frédéric : il en est fait assez de 
mention dans le cours de la pièce pour que ce der- 
nier incident qui dénoue ne soit pas une pure 
machine. Ainsi Frédéric, de la captivité, re- 
monte sur un trône que son peu de goût pour la 
souveraineté lui avait fait céder à Christierne. En 
roi digne de l'être, en rival généreux, il signale 
son avènement par renvoyer la mère au fils , et 
avec elle lewt ennemi commun chargé des fers 
dont ils sortaient tous les trois. Gustave se venge , 
mais en héros . 11 laisseTla vie avec la liberté à Chris- 
tierne , et le fait embarquer à l'instant pour aller 
traîner l'une et l'autre où l'on voudra bien qu'il, 
en jouisse. La tendresse et la valeur couronnées 
couronnent à leur tour l'heureux dénoûment. 

Que voit-on là d'obscur, de vague , de forcé, 
et qui ne tienne intimement à l'intérêt principal ? 
Toutn'y est-il pas clair, naturel, préparé, con- 
duit, et dans le degré de vraisemblance qu'on 
peut raisonnablement exiger des pièces de théâtre ? 
La simplicité resserre, il est vrai, le plan de 
CalUsthène en une seule page ; et la multiplicité 
en fait occuper ici quatre ou cinq à celui de Gus-^ 
tave. Si leur différence est grande à cet égard. 
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celle de leur sort ne le fut pas moins. CalUsthène 
est tombé , Gustaw a réussi. Peut-être aussi ni 
l'un ni l'autre n eut-il ce qu'il mérita; je suis 
fondé du moins à le croire, sur ce que le pre- 
mier, dans sa disgrâce, a trouvé des apologies 
jusque sous la plume de feu M. l'abbé Destbn- 
taine^, et sur les lèvres de M. de Voltaire, deux 
priseurs compétens, et qui ne penchaient pour 
moi rien moins que vers la flatterie ; au lieu que 
ces mêmes apologistes se sont tus sur Gustave^ 
et que mes autres confrères les auteurs ne m'ont 
jamais félicité de sa chance que de ce ton dont 
à la cour on se félicite les uns les autres des grâces 
du maître. Je m'en tiens donc au bon ton , à ce- 
lui dont mes deux illustres défenseurs se servi- 
rent en faveur de l'infortuné CalUsthène ;\e m'en- 
dors sur leur généreuse protection, et les en 
remercie. Quant au trop heureux Gustai^e ^ de 
quelque façon qu'ils en aient pensé , eux et les 
mécontens, tous conviendront au moins que, si 
le public l'a injustement favorisé, c'est de ces 
injustices qu'un auteur lui pardonne aisément; et 
moi , de mon côté , je conviens que ce ne sont 
pas là de ces lauriers si bien plantés ni si ver- 
doyans , que le poète ait lieu de se reposer fort 
tranquillement à leur ombre. 

De tant d'événemens en effet rassemblés les 
uns proche des autres , il ne pouvait manquer de 
jaillir une gerbe de ces traits lumineux , appelés 

I. i4 
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par les néologues coups de théâtre, légers phé- 
nomènes ^ jolis éclairs toujours les très bien venus 
et revenus sur le moderne horizon de nos par- 
terres ; coups d'autant plus sûrs ici de leur effet 
dans la nouveauté y qu'ils étaient animés du feu 
séduisant > et soutenus de la figure intéressante 
d'un des plus brillans acteurs ' qui ^ depuis Baron y 
aient joint sur le théâtre les finesses de l'art aux 
dons de la nature. Rapporter le succès en partie 
à la facilité de satisfaire au goût dominant j en 
partie au talent de l'acteur^ c'est, je crois, appré- 
cier la pièce à peu près ce que ceux qui la rabais- 
sent le plus veulent bien qu^elle vaille . Ils doivent 
être contens. Tàchmis maintenant de répondre à 
d'autres objections. 

Pour commencer par l'excès de confiance qu'on 
reproche à Christierne ; quand même , à toute ri- 
gueur, on aurait quelque raison , ne pourrais^e 
pas dire qu'en pareil cas , n'avoir raison qu'à toute 
rigueur , c'est avoir extrêmement tort? Ne nous 
doit-on pas dans nos poèmes, quelques libertés, 
quelques licences même, en considération du 
plaisir qui en résulte , aussi-bien qu'en dédomma- 
gement du mauvais rôle que vis-à-vis des écrits 
utiles jouent ces pénibles, bagatelles. Malheureux 
ouvrages (dit senséihent l'auteur d'jélzire, dans 
l'Épître dédicatoire), qui n^ont qu'un temps, qi{i 
dowent leur mérite à la faiseur du public et à Fillu" 

* Dufresnè. 
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sion du théâtre^ pour tomber ensuite dans la foule 
et dans f obscurité. Tant de veilles peur si peu 
de fruit ^ méritent bien^ dis-je, quelques commo^ 
dites et quelque tolérance. Nous qui n'ambition- 
nons qu'à divertir et qu'à plaire y demandons-nous 
trop , pour notre peine un peu gratuite , quand 
nou$ demandons quelque relâchement sur la ri- 
gidité du vrai et du vraisemblable ? Aussi , de- 
puis le Ofrf jusqu'à Zaïre ^ qui précéda immédia- 
tement Gustave y le théâtre a-t-il joui du privilège 
qu'on veut m'ôter, et que je réclame? Aùrait-ii 
été révoqué précisément pour moi, et l'indul- 
gence diminuerait-elle à mesure que les talens 
diminuent ? Mais faisons voir que l'indulgence de 
mes juges part encore d'im plus grand principe 
d'équité. 

Tout le inonde saii que la peinture a deux 
sortes de vrai : le vrai simple , et le vrai idéal. La 
poésie a les deux mêmes sortes de vraisemblable ; 
le vraisemblable simple est celui qui dans un évé- 
nement se' présente naturellement à l'esprit ; le 
vraisemblable idéal consiste en un choix de di- 
verses conjonctures qu'on rassemble, et qui rare- 
ment se trouvent réunies dan& le cours d'un évé- 
nement ordinaire. Le poète alors , pour former 
un objet bien théâtral, dispose à son gré des coups 
de la fortune , à peu près comme le peintre , pour 
embellir son tableau, commande en quelque sorte 
à la nature. C'est ce vraisemblable idéal que mes 
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censeurs appellent impossibilité. Maïs , selon l'usage 
du théâtre, on verra qu'il n'y a plus rien que de 
régulier dans la q^édulité de Christierne^ et que je 
n'ai pas pris mes aises si fort à la volée qu'on veut 
le faire penser. D'abord tout est préparé. Le bruit 
de là mort de Gustave a devancé son arrivée ; 
Christierne en a déjà parlé comme d'une chose 
qu'il ne révoque plus en doute. Il était pourtant 
' nécessaire, pour le vraisemblable simple y qu'il 
demandât à voir la tête qu'on lui apporte. Il n'y 
manque pas non plus. Pourquoi dit-il à l'inconnu : 

Pourquoi se présenter sans ce gage à la main ? 

L'inconnu étant Gustave lui-même , si le tyran 
insiste par-delà un certain point, 1^ pyramide 
aussitôt s'éboule. Il insiste donc, mais ne passe 
pas mes vues, et c'est ici où , à la faveur du vrai-- 
semblable idéal ^ je prends décemment mes com- 
modités dramatiques. Christierne interroge cet 
inconnu sur son nom , sur les lieux , sur les temps 
et sur les circonstances. Est-ce eh croire les gens 
si fort les yeux fermés ? Les réponses sont posi- 
tives, mais enveloppées, à la vérité, sous quelques 
mots à double entente , si agréables au théâtre eti 
ces sortes de cas , mots pesés si curieusement par 
l'auditeur mis au fait, mots officieux qui sauvent 
également le héros, et de la honte du mensonge 
devant lui-même, et du danger de la vérité de- 
vant le tyran. De plus , la contenance ferme et 
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tranquille du brave inconnu , le nobk refus iqu'il 
fait du salaire honorablement acquis , ses senti- 
mens imposans et relevas qui frappent le tyran 
lui-même d'admiration , la teneur artificieuse du 
billet qu'il donne à lire , enfin cette facilité qu'il 
y eut toujours à persuader les hommes de ce qu'ils 
désirent le plus ardemment ; tout cela, n'en dé- 
plaise à la chicane des malintentionnés, tout cela, 
dis-je , devant des auditeurs entraînés de bonne 
foi par l'amour du plaisir, suffit, et de reste, 
pour établir la confiance dans le cœur d'un tyran 
de théâtre, et pour asseoir en conséquence la 
pierre fondamentale de mon édifice. 

Je n'aurai pas recours au vraisemblable idéal 
pour justifier l'aveuglement prétendu volontaire 
dont oataxe Adélaïde. Elle a long-temps , dit-on, 
son amant devant elle, sans le reconnaître. Elle 
ne l'a point d'abord devant elle; quand il s'y 
trouve ensuite , elle ne le voit point. Rien n'est 
plus naturel ni plus dans la vraisemblance. On en 
va juger. Que le lecteur veuille bien seulement 
se faire un peu spectateur. Le jeu que je le prie 
de se représenter doit aider à mon raisonnement. 

Comment Adélaïde pourrait-elle reconnaître 
si tôt Gustave ? Dans quelle circonstance , eh quel 
instant paraît-il ? Au moment qu'elle ne peut plus 
douter de sa mort , qui vient de lui être confir- 
mée ; au moment que sa chère Léonor, arrachée 
d'entre ses bras, est peut-être livrée aux bour- 
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reaux ; au moment enfin qu'on lui déclare qu'elle 
ait à venir aux autels pour y donner sa main . Trois 
cr^ps de foudre y qui l'accablent à la fois y font 
qtK'<elle ne voit ^ n'entend y ni ne sent plus. Qu'on 
se la figure donc^ au-deyant du théâtre^ abimée 
en elle-même et comme pétrifiée, tandis que y du 
fond, Gustave s'avance à pas lents; Gustave an- 
noncé comme un simple particulier porteur des 
dernières volontés de celui qu'elle ne croit plus 
en vie ; Gustave changé par onze ou douze ans 
d'absence et de travaux 3 et surtout aux jeux 
d'une personne qui n'en avait que dix ou onze 
lors de leur séparation ; enfin y Gustave jaloux et 
justement alarmé des préparatifs du mariage de la 
princesse, yiyement intéressé par cous^ent^ 
ne se pas laisser démêler si tôt y pour la mieux 
pénétrer, et voir quel effet la lecture du billet 
qu'il apporte va produire en elle • Il avance , dis-je , 
à pas lents et le firont.baissé, vers Adélaïde , qui, 
sans l'envisager , sans presque tourner la tête , 
prend le billet après quelques mots mal articulés, 
qu'à peine elle écoute , et qu'il ne prononce que 
d'une voix basse et altérée. Voilà dans quelle 
position de part et d'autre se donne et se reçoit 
ce billet qui arrache à la princesse les larmes , 
les plaintes et les regrets les plus tendres. Gus- 
tave alors tout transporté, tombe à ses pieds, et 
se fait reconnaître. Est-ce là cette abénrdité, cette 
situation si dénuée de toute vraisemblance ? Les 
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clairvoyans qui demandent où sont les yeux de la 
princesse y voudraient-ils bien nous dire mainte- 
nant où étaient les leurs y et ne sont-ils pas eu? 
mêmes accusablés de Fayeuglement volontaire 
qu'ils lui imputent ? 

Venons à Léonor. Absolument parlant^ on 
eut pu se passer ici de ce rôle de mèrc^; mais 
n'eût41 pas fallu toujours celui d'une confidente 
à sa place , puisque cette mère en fait l'office ^ et 
que 9 de tous les temps ^ la bienséance et le dia- 
logue en exigèrent une à côté de nos princesses. 
Or on ne sait que trop ce que cette sorte de rôle 
postiche ( même dans M. Racine qui ne s'en passa 
jamais) entraine souvent après soi de faiUe et 
d'ennuyeux. Qui n'eut cru bien faire de fondre 
ce personnage oisif et nécessaire dans celui d'une 
mère qui donne lieu à de grands incidens? Dès 
lors y de froid et de subalterne y le rôle devient 
noble^ intéressant y et par conséquent Celui d'une 
principale actrice. Ou la scène eût donc été vide 
et rampante y elle est ornée et soutenue ; le pa«- 
thétique et le grand prennent la place du ridicule 
et du languissant; enfin ^ la chaleur^ également 
répandue dans tout' le corps de l'ouvrage^ en vi- 
vifie «n membre frmppé d'une paralysie iuvëtérée , 
et fait ainsi mouvoir ce corps en entier. S'il y a 
dans tout cela quelque surabondance y en estH:e 
une au tofoà si vicieuse? 

Ce que je n'accorderai jamais , c'est que la pièce 
ait pu se passer de Frédéric ; et ce que je nie 
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encore davantage , c'est que son caractère ne soit 
ni héroïque, ni naturel. Mollir sur ce second 
article , ce serait prévariquer. Il ne s'agît plus ici 
de ma cause , il ne s'agit pas moins que de celle 
des moeurs. 

Ce prince est, dit-on, faible et méprisable au 
point d!en être une espèce de monstre en morale : 
I * parce qu'il s'est démis volontairement des droits 
qu'il avait sur deux couronnes. En second lieu, 
parce qu'aimant une belle princesse que le devoir 
et l'amour attachent à un héros qui l'adore , il 
ne se prête pas à la politique d'un tyran qui. la 
lui veut faire épouser. Ce sont là , suivant mes 
critiques , les rêves d'une imagination déréglée , 
et deux excès de générosité qui ne sont ni l'un ni 
l'autre dans la nature. 

Voilà donc deux si beaux triomphes sur soi- 
même, relégués parmi les faits monstrueux. Pour 
moi , ce que je trouve ici de vraiment monstrueux, 
c'est que cela puisse le paraître ; et ce qui l'est 
peut-être encore plus , c'est qu'il y ait des gens 
qui ne se fassent pas une affaire du déshonneur 
où l'on s'expose en l'osant dire ouvertement. J'au- 
rais cru, vu la corruption raffinée de nos mœurs, 
l'hypocrisie et plus d'usage et plus déliée. Qu'on 
manque de goût pour les vertus peu communes^ 
cela n'est que trop possible et que trop ordinaire; 
mais qu'un peu de pudeur au moins ne plâtre 
pas ce manque de goût; encore tme fois, une si 
rare indifférence sur ce qu'on laisse à penser de 
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soi y en pensant si mal tout haut ^ nie parait sans 
comparaison moins naturelle que celle qu'on re- 
proche à*mon Frédéric sur les intérêts de son 
amour et de sa grandeur. Mais quoi !• c'étaient 
encore ici de ces sortes d'honnêtes gens crayonnas 
dans la préface de Y École des pères ^ qui trou- 
vaient à redire que je nomxnsLSse^b ingrats des 
enfans enrichis par un père qu'ils abandonnent 
dans son indigence. Ce ne sont ^ disaient-ils froi- 
dement y que des hommes faits comme les autres, 
que des hommes uniquement occupés de leurs in^ 
térêts particuliers. Ces honnêtes gens- eflFective- 
ment se connaîtraient -ils mieux que moi aux 
hommes de leur temps ? et serait-ce là véritable- 
ment comme ils sont faits ? En ce cas y je m'écrie^ 
avec Curiace : 

Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose dliumain. 

. Et j'ajoute sur le ton de Xipharès , en revenant 
à Frédéric : . 

Si TaToir peint tel est un crime , 
- Mon esprit n'en est pas seul coupable aujourd'Jiui ; . 
Mon. cœur est mille fois plus criminel que lui. 

Car, en composant ce. rôle, je m'en souviens 
très bien , je sentais plus que je n'imaginais ; et 
j'y prenais trop de plaisir, après tout , pour que 
la fiction n^e fut pas plus que moins dans l'ordre 
des choses naturelles. En effet, etje l'ai toujours 
pensé , la générosité (ce mot pris dans toutes ses 
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acœptiims^ et surtout dans celle dont il s'agit ici) 
est de toutes les vertus la seule peut-être qui^ 
sans risque de dégénérer en vice , peut ne se point 
prescrire de bornes ; c'est de plus y selcm moi y 
cdyte de toutes les vertus dont la pratique doit 
être la plus déliciense à qui l'exerce. Ma^ aussi 
ce genre de félicité , dans toute son étendue^ 
n'étant réservé qu'à la grandeur et qu'à l'opu- 
lence y et me trouvant né si loin de l'une et de 
l'autre^ je me dédommageais en poète; c'est^à* 
dire que mon esprit se transplantait dans le 
cœur d'un prince de ma &bric[ue^ et que là^ 
comme dans la sphère natale d'un sentiment si 
glorieux à l'humanité^ il se délectait à lui donner 
tout l'essor imaginable. Ne suffit-il pas que cette 
félicité soit déjà pour moi purement chimérique y 
sans que y me soutenant que le principe l'est aussi y 
l'on me la veuille encore totalement anéantir? On 
n'en viendra point à bout. Le principe est bon. 
Les deux sacrifices que je fais faire à Frédéric sont 
dans la nature. Hé quoi ! parce que la haute vertu 
serait malheureusement devenue plus rare que 
la scélératesse , celleci conserverait sur nos théâ- 
tres un air de vraisemblance qu'on ne trouverait 
jAjos à l'autre ! Grâce au :ciel y le scandale ne va 
pas encore si loin. La clémence d'Auguste dans 
Citma nous parait aussi vraisemblable^ pour le 
moins y que la rage effirénée de Oéopàtre dans 
Rodogune, que les forfaits de .Narcisse y de Ma- 
than et de Bhadamiste. Disons plus : n'y a-t-ril pas 
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de la mëchancetë d'esprit y ou tout au moins de 
la noire misanthropie , k croire qu'il n'est plus 
d'àmes dcf la belle trempe ? Quand même il ne 
s'en trouverait plus (ce qu'à Dieu ne plaise que 
je suppose pour plus d'un moment), ne suffi-- 
rait-il pas u;^, pour ma justification y qu'autrefois 
il y en ait eu y et qu'il fut fort à souhaiter qu'il 
y en eût encore aujourd'hui ? Or, il est sûr qu^au- 
trefois-il y en eut. Le refus du trône a dans l'his- 
toire plus que ses équivalens. Des âmes qu'assu- 
rément on ne taxera pas <le faiblesse, Dioclétien , 
Charles v, tant d'autres, et sans sortir du lieu 
de ma scène , Christine de Suède , tous ont abdi- 
qué l'autorité souveraine : effort qui passe peut- 
être celui de la refuser. Tel en effet pourrait ne 
la jamais ambitionner, qui, l'ayant en main, ne 
s'en dessaisirait jamais» Quant à sacrifier les in- 
térêts d'une passion aussi frivole que l'amour, 
au bonheur de la personne aimée , ou seulement 
à celui d'un rival estimable, nous en avons pour 
exemples signalés la continence de Scipion, et le 
don qu'Alexandre fit de sa maîtresse au peintre 
qui ^n devint amoureux. Allons plus Imn ; la ven- 
geance est une passion bien autrement puissante 
encore sur le malheureux cœur humain, que l'a- 
mour et que l'ambiticm , témoin ces vers d' Atrée : 

« 

Je vondrau me venger, fût-ce même des dieux! 
Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance; 
Je le sens au plaisir que me fait la yengeance. 

Cependant combien de pardons généreusement 



uao PRÉFACE, 

accordés ! Qui ne sait le bel acte et Texcellent mot 
de M. de Guise ? tous les deux si pieusement et si 
fidèlement employés dans le dénoûment à^Alùre j 
où y en expirant ^ Guzman dit à Zamore qui vient 
de le. poignarder : 

Ton Dieu t'a commandé le meurtre et la vengeance; 
Et le mien, quand ton bras yien't de m'assassiner^ 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Cela n'a paru ni romanesque ni fabuleux, quoi- 
que transféré dans le cœur et la bouche d'un Espa- 
gnol, et d'un Espagnol des plus féroces. 

Si je n'ai donc peint l'homme tel qu'il est, je 
l'ai peint assurément tel qu'il fut. Au pis aller , 
n'eussé-je fait que le peindre tel qu'il doit être , 
j'aurai du moins rempli le devoir le plus essen- 
tiel de mon état : j'aurai joint l'utile à l'agréable. 
Du reste , Frédéric , dans tout ce qu'il dit , ex- 
prime, du mieux que j'ai pu, les sentimens de cou- 
rage et d'honneur convenables , pour imprimer 
à son désintéressement tout le caractère de no- 

* 

blesse que ce désintéressement doit avoir. 

Plus d'un lecteur vertueux et sensé désapprou- 
vera peut-être une apologie si sérieuse , ne pou- 
vant se persuader que la censure ait pu l'être. 
Rien n'est pourtant plus vrai , et j'ai cru devoir 
y répondre sérieusement , parce qu'il arrive sou- 
vent qu'en gardant le silence , la bonne cause de- 
meure en butte à la froide et mauvaise plaisan- 
terie, laquelle prend toujours faveur, et quel- 
quefois racine. 
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Quant à la versification de ma pièce ^ je me tais • 
ISon que je l'avoue aussi négligée qu'on veut le 
dire , tant s'en faut. Eh ! qui mieux que moi peut 
savoir le contraire ? Il n'y a point ici de négli-* 
gence. Lés efforts n'ont discontinué précisément 
qu'où le talent manquait. Mais je vois ce que 
c'est : n'ayant eu en vue que la précision, la clarté, 
l'ordre, l'énergie et le naturel dans un poëme 
aussi plein d'événèmens et d'action que celui-ci, 
je n'aurai fait de mes personnages rien moinà 
que des poètes. Attentif uniquement à remuar le 
eçeur ou à saisir l'im^inatibn , j'aurai trop né- 
gligé de flatter l'esprit et l'oreille. Figuresiwil- 
lantes, métaphores écartées, grands mots, lon- 
gues épithètes, maximes téméraires, portraits 
malins, madrigaux, etc. j'aurai trop mis tout 
cela malheureusement au rang de ce qu'Horace 
appelle nugœ canorœ; en un mot, j'aurai trop 
supposé à mon siècle un goût pareil à celui de nos 
anciens, qui aimaient mieuoo^ dit lé sage moderne 
auquel nous devons l'Histoire critique de la philo- 
sophie , être émus par les beautés fortes qui ré^ 
sultent du tout ensemble ^ que par les beautés de 
détail. 

Jusque-là , je n'aurai peut-être pas eu grand 
tort ; mais il me restera toujours celui d'avoir 
laissé à désirçr dans mes vers plus de pompe et 
d'harmonie qu'il n'y en a. Des illustres du métier 
ont avancé que cette pompe et cette harmonie , 
essentielles, à la vérité, dans l'épopée et dans l'ode. 
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non seulement ne Tétaient point dans le drama- 
tiqne y mais que même elles y étaient quelquefois 
nuisibles et déplacées. Ils s'abusaient. M. Racine 
témoigne contre eux. Ses endroits les plus simples 
s'en sont trouvés et susceptibles et toujours em- 
bellis. Mais ce grand homme emporte avec lui le 
secret d'un si précieux mélangea Ses successeurs 
ont moins recueilli l'héritage qu'ils na l'ont dé- 
membré. Chez les uns , on désire cette chaleur et 
ce beau simple si essentiels ; et chez les autres , 
cette harmonie si désirable. Voulait-on que je 
réunisse en moi y m|sérabl<; glaneur y des trésors 
que je n'ai pas seulement eu l'avantage de par- 
tager ? Cette versification - ci sera donc assuré- 
ment destituée de pompe et d'harmonie ; et prin- 
cipalement de cette harmonie exquise, si chère 
à nos déclamateurs de ruelles, qui, plus environ- 
nés de leur talent imaginaire , que touchés des 
vraies beautés de ce qu'ils savent par cœur, 
vont récitant à qui veut et ne veut pas les en- 
tendre , tantôt avec emphase : * 

Rhodes, des Ottomans , ce redoutable écueil, etc. ' 

Ou, d'un air voluptueux et passionne :. 

Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes. * 

Ou bien , d'un ton fier et farouche : 

Mon palais, tout ici n'a qu'un faste sauvage, etc. ^ 

' Bajttzet, acte ii , scène i. 
* Britannicus , acte ii , scène ii. 
' Hkatlamiste , acte ii, scène iï. 
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Encore une fois , je n'ai rien fait pour ces mau- 
vais come'diens-là , » et dès lors je sens dans quel 
néant , devant eux , je dois tomber à la lecture. 
Mais je ne m'intéressais qu'à mes spectateurs , 
pour qui j'espère avoir assez fait , en cas que l'on 
admette ce principe avancé par un écrivain verse 
dans ces matières ' : Ce n' est autre chose , dit-il, 
que la prononciation qui constitue la douceur ou 
la rudesse des mots ^ et V oreille juge de rhar-- 
monie d'après la prononciation seule. Or , les vers 
de Gustave^ tels qu'ils sont, furent très bien pro- 
noncés, et fort bien reçus. L'auteur du Pour et 
Contre^ comme on a vu, n'en rend que trop bon 
témoignage. Je pourrais donc n'être pas tout-à- 
fait sans réplique sur ma versification ; mais la 
prjétéritiou n'est déjà que trop longue. Et qui ne 
sait d'ailleurs le danger^^j^'il j a de se trop bieu 
défendre, ne courut-on que le>ris€[ue d'avoir rai- 
son devant des adversaires qui ne le prétendent 
ni ne le pardonnent jamais ? Ne nous brouillons 
avec personne. Un auteur doit le plus qu'il peut 
s'assurer de l'indulgence de tout k monde ; un 
auteur tel que moi , plus qu'aucun autre ; et de 
celle de ces messieurs , plus que de celle des gens 
raisonnables qui n'en manquent jamais. 

* Réfutation des Principes de M. Rousseau de Genêts, page »9. 
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EN TBTE D^VN EXEMPLAIRE PRESENTE A LA REINE DE 



SUEDE, EN 1733. * 



Digne sang du grand roi que j'ai peint dans mes vers, 
Du prix de ses hauts faits pacifique héritière , 
D'un coup d'oeil obligeant, qu'envira l'univers , 
Favorisez l'essor d'une muse étrangère. 

Il nous suffit souvent, pour nous faire un grand nom, 
Du seul nom des héros que nous faisons paraître ; 
Si de les bien chanter je n'ai pas l'heureux don , 
J'ai du moins , comme on voit , celui de m'y connaître. 

• 

Virgile , Ovide , Horace , à nos derniers neveux 
Iront à plus d'un titre, et d'un titre bien juste; 
Le, talent , toutefois , qui fit beaucoup pour eux , 
Peut--étre amra-t-il fait moins que le nom d'Auguste. 

Gustave est un héros , est un '. nom dont l'apjpui 
Peut aussi me transmettre à la race future. 
Grand guerrier, tendre amant, fils vertueux, en hii , 
Triomphent la valeur, l'amour et la nature^ 

Plus d'un prodige encore illustra sa maison : 
Charles, Christine, Adolphe, àl'envil'ont ornée. 
Les retrouvant en vous , l'Europe avec raison 
Admire vos vertus , sans en être étonnée. 

' Ulrique Éléonor , dernière princesse du sang de Gustave. 
.' Gustave est l'anagramme d'Auguste. 
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Tons quatre k la Snède ont coûté bien des pleurs. 
Mai» vos prospérités finiront leur histoire ; 
Et, sans avoir eu part jamsfis à leurs malheurs , ' ' 
Yqhs n'aurez partagé que leur trône et leur gloire. 

Tout TOUS en est garant ; les droits de tos aîeux , 
L'amour de yos sujets , les vœux du Nord, les nôtres , 
L'heureuse étoile enfin du prince aimé des cieux. 
Dont fes nohles destins se sont unis aux vôtres. 
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PERSONNAGES. 

GUSTAVE, prince, du sang des rois de Suède. 
ADÉLAÏDE, princesse de Suède. 
CHRISTIERNE, roide Danemarck et de Norwège. 
FRÉDÉRIC, prince de Danemarck. 
LÉONOR, mère de Gustave. 
CASIMIR, seigneur suédois. 
RODOLPHE, confident de Christierne. 
SOPHIE, confidente d'Adélaïde et de Léonor. 
Gardes. 



La scène est à Stockholm^ dans l'ancien palais 

, des rois de Suède. 



GUSTAVE-WASA, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

V 

CHRISTIERNE, RODOLPHE. 

GHRISTIERKS. 

IvoDOLPHE, quel rapport vicns-tu faire à* ton roi? 
De Christieme absent révère-t-on la loi ? 
Et tandis que Stockholm exige ma présence, 
Le Danemarck en paix soufïre-t-il la régence? 
La reine.... 

RODOLPHE. , 

Elle n*est plus , seigneur, et cette mort 
Peut-être enlève un sceptre au monarque du Iford. 
Du sénat mécontent l'autorité jalouse 
Ne ployait qu'à regret sous votre auguste épouse ; 
A peine a-t-il en main le timon de l'état , 
Que le peuple , sous lui , respire l'attentat ; 
Traite d'invasion , de puissance usurpée , 
Ce qu'ici vous tenez de Rome et de Tépée ; 
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Et, s*érigeant en juge entre Stockholm et vous, 
Prétend borner vos droits , ou vous les ravir tous. 

CHRISTIERNE. 

Gustave est mort. Sa chute et décide et prononce. 
C'est une autre nouvelle, aiiii , que je t'annonce; 
Nouvelle dont le bruit, effrayant les mutins. 
Dissipera bientôt l'orage que tu crains. 
Jusqu'ici, dans le cours d'une guerre inconstante, 
Du malheureux Sténon la dépouille flottante 
Divisa la Suède, et retint suspendu. 
Entre Gustave et moi , l'hommage qui m'est dû. 
Fatigué des complots de ce rival habile , 
Je mis sa tête à prix : il n'a plus eu d'asile ; 
Chacun se disputait l'honneur de l'immoler ; 
Et son heureux vainqueur demande à me parler. 
Je crains peu les effets, ayant détruit la cause; 
Et le chef abattu ', le reste est peu de chose, 
laissons donc, pour un temps, ces soins ambitieux , 
Et que je m'ouvre ici tout entier à tes yeux. 
Tu m'annonces le sort d'une épouse importune , 
Dont l'époux , dès long-temps , méditait l'infortune : 
Oui , la mort la frappant de ses traits imprévus , 
Rompt des nœuds que bientôt le divorce eût rompus. 

RODOLPHE. 

Quelles raisons, seigneur, l'avaient donc condamnée? 

GHRISTIERITE. 

Le projet résolu d'un nouvel hyménée , ' 

Les transports d'un amour vainement combattu , 

« 

£t d'autant plus ardent , que toujours il s'est tu. 
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RODOLPHE. 

Tout le monde en e£Fet , seigneur, en est encore 
A connaître Tobjet que vôtre flamme honore. 

GHRISTIERNE. 

Que ta surprise augmente en apprenant sou nom ; 
Adélaïde. 

r « 

RODOLPHE. 

Elle! 

GHRISTIERNE. 

Oui : la fille de Sténon^ 
Héritière. du trône, attachée à Gustave, 
Promise à Frédéric , détenue en esclave , 
Reste unique et plaintif d'un sang que j'ai versé ; 
Voilà d'où part, ami, le trait qui m'a percé. 

RODOLPHE. 

Si sa possession , seigneur , vous est si chère , 
Pourquoi permettre donc que Frédéric espère ? 

CHRISTIERNE. 

Hélas! souvent, ainsi nous-mêmes contre nous, 
Du sort qui nous poursuit nous préparons les coups. 
Juste punition de la façon barbare 
Dont ma rage accueillit une beauté si rare ! 
Écoute , et plains un cœur qui n'a pu s'attendrir 
Qu'après avoir tout fait pour n'oser plus s'offrir.. 
Par un dernier assaut cette ville emportée 
Couvrait de ses débris la mer ensanglantée;. 
La vengeance y faisait éclater sa fureur , 
Et le droit de la guerre y répandait l'horreur. 
Ce palais renfermant de nombreuses cohortes y 
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Nous y courons. La hache en fait tomber les portes : 

J'entre , on fuit devant nous , le sang coule , et nos cris 

Font voler la terreur sous ces vastes lambris. 

Mourante entre les bras d'une femme éperdue , 

Adélaïde alors fut offerte à ma vue. 

Sa pâleur, à tnon œil de colère enflammé , 

Déroba mille appas qui m'auraient désarmé. 

D'un mortel ennemi je ne vis que la fille , 

Que le reste d'un sang funeste à ma famille. 

Les armes de son père ont fkit périr mon fils ; 

Et cette image alors fut tout ce que je vis. 

De peur de trahir même un courroux légitime ^ 

Je détournais les yeux de dessus la victime ; 

Et ce courroux ainsi , libre dans son essor , 

L'envoya dans la tour, où je la tiens encor. 

A n'en sortir jamais elle était condamnée ; 

Mais on adore ici le sang dont elle est née. 

U était important de tout pacifier; 

Et ce fut à ma haine à se sacrifier ; 

A souffrir que l'hymen unit à sa personne 

L'héritier présomptif de ma triple couronné. 

Frédéric , avoué dé l'état et de moi , 

Eut donc ordre d'aller lui présenter sa foi. 

Il y fut : le penchant suivit l'obéissance ; 

Mais , quoiqu'il eût pour lui rang , mérite et naissance , 

Qu'au plus dur esclavage , en s'offrant , il mît fin , 

Deux ans de soins n'ont pu faire accepter sa main. 

Cent fois, las du mépris dont on payait ses peines , 

D'un mot j'aurais tranché ces difficultés vaines. 
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Si le prince alarmé , rejetant ce secours, 
N'eût heureusement su m'en empêcher toujours. 
Enfin, je m'accusai dé trop de complaisance ; 
Et , croyant qu'à mon ordre il manquait ma présence, 
Je vis Adélaïde. Ah ! Rodolphe , peins>-toi 
Tout ce qu'a la beauté de séduisant en soi! 
Tout ce qu'ont d'engageant la jeui)esse, et des grâces 
Où la tendre lanceur fait remarquer ses traces ! ' 
Jamais de deux beaux yeux le ehanne, en un mMilent , 
N'a , sans vouloir agir , agi si puissamment ; 
Ni jamais dans un cœur l'amour ne prit naissance 
Avec tant d'ascendant et si peu d'espérance. 
De quoi pouVais-je alors en effet me flatter ? 
Xes suites d'un divorce étaient à redouter. 
Qu'eus-je opéré d'ailleurs sur cette âme inflexible 
Que de loin dominait un rival invincible? 
Je n'osai donc parler : mon feu se renferma; 
Mais, sous ce feu couvert, le dépit s'alluma. 
Du fugitif aimé craignant l'audace active , 
Je resserrais toujours les fers de ma captive ; 
Enfin , pour n'avoir plus à la persécuter , 
Je publiai l'arrêt qu'on vient d'exécuter. 
Frédéric ici donc est le seul qui me gène. 
Qu'il aille à Copenhague y remplacer la reine ; 
Qu'il parte , et que l'honneur d'un si brillant emploi 
Serve d'heureux prétexte à l'éloigner de moi. 

R0J>OLPHB. 

Frédéric est encor vertueux et fidèle ; 
Mais il est adoré dans le parti rebelle , 
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Et des écrits publics font revivre des droits 
Que Toh p^teod qu'il a de nous donner des lois. 
Erreur pernicieuse ou damnable artifice , 
Qui travestit le crime en acte de justice^ 
Du maître et des sujets rompt le sacre lien , 
Et fait d'un parricide un zélé citoyen. 
N'exposez pas le prince au danger trop visible 
D'oublier ses devoirs en trouvant tout possible ; 
Et surtout au moment qu'environné d'amis , 
Son amour offensé se ciroirait tout permis. 
Laissez-le j s'occupant de sa folle tendresse. 
Vainement soupirer aux pieds de la princesse ; 
Cependant, sous le joug ramenant lé Danois , 
Et bientôt , pour un sceptre en pouvant offrir trois , 
Satisfaites ce feu dont vous daignez vous plaindre, 
Déclarez-vous en roi qui n'a plus rien à craindre ; 
Et vous verrez alors qu'un amant couronné 
Devient, dès qu'il liii plaît, un époux fortuné. 

CHRÎSTIERITE. 

Des soucis dévorans où mon cœur se consume , 
Je sens que ta présence adoucit Famértume* 
Sur tes conseils , ami , je réglerai mes pas. 
Veille , écoute et vois tout , ne te ralentis pas. 
Perce de cette cour Tobscurité perfide. 
Sous ta garde aujourd'hui je mets Adélaïde ; 
Fais-la de sa prison passer en ce palais ; 
Mais auprès d'elle encor n'accorde aucun accès. 
Du sort de son amant |[ardons*nous de IHnstruii'e ; 
Chargeons-en le rival à qui nous voulons nuire. 
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Va ; tâche seulement , lui peignant ma grandeur , 
Tâche à la disposer à l'offre de mon cœur. 

SCÈNE II. 

CHRISTIEHNE.Moi. 

( ' 

• i. 

% 

Des faveurs que le ciel m'annonce et me prépare, 
Un si fidèle ami, sans doute, est la plus rare. 
De mes exploits en vain je <veux goûter le fruit. 
La fortune me cherche et le bonheur me fuit : 
Sous le superbe dais des trônes que l'on vante, 
Siègent les noirs soupçons et l'aveugle épouvante ; 
Un sommeil inquiet en suspend les travaux ; 
Et le trouble m'y suit jusqu'au sein du repos. 
Quoi ! pour objets de crainte ou de guerre étemelles , 
Des voisins ennemis ou des sujets rebelles! 
J'ai dompté les premiers ; et les autres , cent fois , 
D'un châtiment sévère ont ressenti le poids. 
Déjà , si je n'accours , l'hydre est prête à renaître. 
Esclaves révoltés , tremblez sous votre maître ! 
Redoutez un courroux trop souvent rallumé ! 
Traîtres ! je serai craint , si je ne suis aimé. 
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SCENE ni. 



# r 



CHRISTIERNE^ FREDERIC, CASIMIR. 

CHRISTTERNB. . 

Frédéric , savez-vous le destin de la reine? 

FRiBÉRIG* 

Seigneur, on me Tapprend; et le devoir m'amène.... 

CHRISTIERNE. 

Vous a-t*on dit aussi , qu'infidèle à son roi , . 
Mon peuple ose pour vous s'élever contre moi ? 

FRiiniRic. 
Ah! je le désavoue, et je n'ambitionne.... 

CHRISTIERNE. 

Prince, on ne s'ouvre guère à ceux que Ton soupçonne. 

Qui m'eût été suspect sur un tel intérêt, 

Pour toute confidence , eût reçu son arrêt. 

Je vous connais si bien , que mon ordre suprême , 

Du soin de nous venger vous eût chargé vous-même , 

Si je n'avais pas craint pour vous l'état fâcheux 

D'un amant qu'on afrache à l'objet de ses feux. 

FRlÉDÉaiC. 

A de pareils égards je dois être sensible ; 
Mais cet objet aimé, seigneur, est inflexible : 
Il le sera toujours ; et quelque éloignement 
Serait pour moi plutôt un secours qu'un tourment. 

GHRISTIERITE. 

Le désespoir vous trompe , et n'est qu'une faiblesse 
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Que de justes raisons défendent qu'on vous laisse ; 
Et je veux.... 

friîdiSkig. 
Vous voulez croître ce désespoir*, 
Seigneur, en vous armant de tout votre pouvoir. 
Ah ! laissez-sHioi me vaincre , et soyez moins rigide. 
Ne persécutons plus la triste Adélaïde. 
Croyant par mon hymen adoucir ses malheurs , 
Mes assiduités secondaient vos rigueurs ; 
Mais puisque sa constance et vous et moi nous brave , 
Puisque le nœud fatal qui l'attache à Gustave 
Est serré par le temps , loin d'en être affaibli , 
Je ne veux et n'ai plus que la mort ou l'oubli. ♦ 

GHRISTIERITE. 

Espérez mieux d'un bruit que la cruelle ignore. 
Et quel bruit ? 

CHRISTlERNE. 

Ce n'est plus qu'une ombre qu'elle adore. 

FR^DI^RIG. 

Qu'une ombre! quoi? Gustave.... 

GHRISTI£Rir£. 

Est tombé sous les coups 
D'une secrète main vendue à mon courroux. 
Voilà pour son amante une triste nouvelle; 
Mais c'est une raison pour tout obtenir d'elle. 
L'intérêt de vos feux demandait ce trépas. 
Informez-l'en vous-même , et ne m'accusez pas. 
D'un glorieux hymen lui relevant les charmes , 



\ 
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Achevez d'épuiser et d'essuyer ses larmesv 
Du reste , vantez-lui vos soins officieux ; 
Je leur accorde enfin son retour en ces lieux. 
Elle y peut revenir ; mais , plus de résistance» 
Sachez faire cesser sa désobéissance , 
Lui faire respecter mes ordres absolus , 
Ou le maître offensé ne vous consulte plus. 

SCÈNE IV. 



/ _t 



FREDERIC, CASIMIR. 

CASIMIR.' 

Moir âme, dès long-temps, seigneur, vous est connue. 
Souffrez qu'en liberté je pleure à votre Vue 
Les malheurs de Gustave et ceux de mon pays. 

FRÉDÉRIC. 

Les intérêts du mien ne sont pas moins trahis* 
Répandons, Casimir, l'un et l'autre des larmes ; 
Toi , sur ton prince , et moi , sur la honte des armes 
Dont nous venons d'abattre un ennemi si grand. 
Christierne triomphe en nous déshonorant. 
L'inhumain! et je suis son sujet! lui, mon maître! 
Ah ! laissant là les droits du sang qui m'a fait naître , 
C'est un cri qui du ciel doit être autorisé : 
Tout sceptre que l'on souille est un sceptre brisé. 

CASIMIR. 

L'infortune publique et ce noble langage 
Montrent bien que le trône était votre partage. 
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Hélas ! que plus d'ardeur en vous pour ce haut rang 
Nous eût bien épargné des regrets et du sang ! 
Faut-il que la vertu modeste et magnanime 
Néglige ainsi ses droits pour en armer le crime! 

THÉDÉRIC. 

Donne à mon indolence , ami , des noms moins beaux. 

Je n'eus d'autres vertus que l'amour du repos. 

Je ne méprisai point les droits ie ma naissance ; 

J'évitai le fardeau de la toute-puissance : 

Je cédai sans effort des honneurs dangereux, 

Et le pénible soin de rendre un peuple heureux. 

D'un noble dévoûment je ne fus pas capable. 

Des forfaits du tyran ma mollesse est coupable ; 

Et, pour mieux me charger de tous ceux qu'il commet , 

Le cruel m'associe au comble qu'il y met. 

Par un assassinat, qui tient lieu de victoire, 

C'est peu que de son peuple il ait terni la gloire ; 

C'est peu de publier qu'à cette cruauté 

De mes feux malheureux l'intérêt l'a porté ; 

Pour achever ma honte et consommée son crime, 

Il veut que cc/soit moi qui frappe la victime ! 

Que de moi la princesse apprenne son malheur, 

Qu'en lui tendant la main , je lui perce le cœur ! 

Évitons-la. Fuyons. Prévenons ma faiblesse. 

Son amour inquiet m'interroge sans cesse , 

Et sans cesse à regret le mien se voit réduit 

A ne lui pas ôter l'espoir qui la séduit. 

Lui laisserai-je encor cet espoir inutile ? 

Et quand je le voudrais, serais-je assez tranquille ? 
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Un seul mot, un regard, un soupir.... Je la voi. 
Retiens, cher Casimir, tes pleurs, où laisse-moi. 

SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

ABléLAÏDE. 

SEJOUR où commands^it l'auteur de ma naissance. 
Lieux témoins dû bonheur de ma paisible enfance , 
Palais de mes aîeu^ , où leur sang est proscrit, 
Hélas I que votre aspect me frappe et m'attendrit ! 

FRIÉDIÉRIC, à part. 

Pourquoi ne pas avoir évité «a présence? 

Mon trouble à chaque instant peut trahir mon silence. 

ADIÉLAÏDE. 

Un bonheur apparent cause qn nouvel effroi , 

Seigneur, à qui subit les cruautés du roi. 

A la clarté du jour il veut bien que je vive. 

Avec quelque douceur il parle à sa captive. 

Ce changement , qui tient en suspens mes esprits , 

De ma soumission devait être le prix. 

Vous rêtés-vous promise ? Auriez-vous laissé croire 

Que je songe à trahir et Gustave et ma gloire? 

FRIÊDÉRTC. 

Non, madame. Vous-mêhie avez- vous un moment 
Accusé mon amour d'un tel égarement? 
Non : sincère et soumis , j'ai sur votre constance, • 
Ainsi que mes discours , réglé mon espérance. 
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Frédéric , qui vous aime , et que vou» avez craint , 
N'aspire qu'à Texil , et ne veut qu'être plaint. 

Être plaint ! Ah ! seigneur , le destin qui m'outrage 
Ne permet qu'à moi seule un si triste langage. 
Vous aimez , dites-^ous ; voilà touà vos malheurs. - 
Mais n'estrce que l'amour qui fait couler mes pleurs? 

Madame, l'on reissent, quand l'amour est extrême , 
Avec ses propres tnaUx , ceux de l'objet qu'on aime; 
Souffrant donc à la fois ma peine et vos ennuis , 
Nul ici n'est à plaindre autant que je le suis. 

ADJÉLAÎDE. 

Vous avez, je îe sais, partagé mes alarmes. 
La prison d'où je sors vous a coûté des larmes , 
Et votre appui, sians doute, en éclaircit Ftiorreàr. 
J'ai pu craindre un moment qu'à mon persécuteur, 
De la même pitié l'adresse témérliire 
Ne m'eût peinte incertaine el prête à lui complaire. 
Grâce au ciel , elle a su plus noblement agir, 
Et je puis en goûter les effets sans rougir. 
Soyez sûr à jamais de ma reconnaissance. 
Que le don de mon cœur n'est*il en ma puissance ! 
Mais vous savez , seigneur, si j'en puis disposer. 
Ce n'est plus un tribut qu'on me doive imposer. 
Lassez- vous d'un récit qui toujours vous afflige , 
Et que de moi pourtant sans cesse l'on exige. 
Je dois être à Gustave : il en a pour garant 
La volonté d'un père , et d'un père expi^al1(t^ 
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a Ma fille , me dit-il , comptons sur sa vaillance ; 
« U sera mon vengeur : soyez sa récompense. » 
Cet ordre , mes sermens , mon amour, sa valeur. 
Voilà ses droits ; j'en compte encore un, son malheur^ 
La fuite oii le condamne un pouvoir tyrannîque ; 
Exil où mon image est sa ressource unique! 
Cela seul en mon cœur a droit de le graver ; 
Et le votre est trop grand pour ne pas m'approuver. 
Si Ja fortune aussi pour nous moins inhumaine, 
Si la victoire un jour en ces. lieux le ramène. 
De ce héros, instruit de vo3 bontés pour moi. 
L'estime et l'amitié paîront ce que je doi. 
J'espère tout encor,. seigneur, puisqu'il respire; 
Et c'est irous tous les joiu*s qui me le daignes dire.. 
Il m'aime ; il saura vaincre ;.il brisera mes fers. 
Les tyrans sont-ils seuls à l'abri des revers ? 
Les notices finiront., 

F. REDIBIIIG, «part. 

Malheureuse princesse 1 
Vous vous troublez ? Quelle est la douleur qui vous presse ? 

FRÉDÉRIC. 

Vous connaissez le rai, madame ; ^t voiïs savez.... 
Je sais que le barbare ose tout. Achevez* 
Hélas ! 

• • « - ■ • 

LlÉOirOR. 

Va-t-il sur nous fondre un, nouvel orage ? 
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FRÉDÉRIC. 

liéonor, soutenez aujourd'hui son courage. 
Adieu. y 

(H se*.) 
L £ O N O R , le smvant. 

Qu'annonce enfin ce douloureux transport? 

AD£L.AÎD£. 

Ah ! mon cœur a frémi , seigneur ! Gustave est mort. 

SCÈNE VI. 

ADÉLAÏDE, LÉONOR. 

ADIÉLAÎDE. 

A ce comble de maux vous m'aviez réservée , 
Madame , et par vos soins je m'y vois arrivée ! 

• Non , ce cœur déchiré ne vous pardonne pas! 
Pourquoi , mille fois prête à mourir dans vos bras , 
Le jour où dans les fers par vous je fus suivie , 
Pourquoi m'avoir rendue aux horreurs de la vie ? 

• Mes yeux , mes tristes yeux , qu'à regret je rouvris , 
N'auraient pas maintenant à pleurer votre fils ! 

Montrons , montrons , madame, une âme plus virile. 
Est-ce à vous à pleurer quand sa mère est tranquille ? 

ADELAÏDE. 

Calme dénaturé , qui ne sert en ce jour 

Qu'à prouver que le sang est Ihoins fort que l'amour. 

LEONOR. • 

. Il prouve qu'à mon âge un peu d'expérience 
I. 16 
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Condamne entre ennemis Texcès de confiance. 
Un fils m*est aussi cher que w)us l'est un amant ; 
Et je ne voudrais pas lui survivre un moment. 
Mais n'est-ce pas , madame, être aussi trop crédule? 
De nous tromper ici se fait-on un scrupule ? 
On veut vous dégager de vos premiers siermens. 

ADELAÏDE. 

Ah ! le prince eut toujours de nobles sentimens! 
Frédéric est sincère. 

Oui. Mais , madame , il aime. 
Ghristierne d'ailleurs peut l'abuser lui-même. 
Celui-ci, sur un bruit qui flatte sa fureur, 
Tout le premier peut-^tre est aus^i dans terreur. 
Se plaisant au récit d'événemens semMab^^ 
Le peuple a ée tous temps donné cours à des fables. 
Gustave (sans chercher d'exemples au dehors) 
Sur ce mauvais garant mécompte au rang des mort^. 
Dans le sanglant désastre où je perdis son père ^ 
L'opinion publique enveloppant sa mère , 
Sanâ doute quand le bruit en parvint jusqu'à lui , 
Je lui coûtai les pleurs qu'il vous coûte aujourd'hui. 
Connne moi , sous un nom qui le fait méconnaître , 
Peut^^tre il vit ; que dis-je ! il triomphe peiftt«^*e. 
Pour un heureux augure acceptons mon espoir. 
C'est un coeur maternel qui tarde à s'émouvoir. 
Enfin , madame , erifin si le vouloir céleste , 
Par un songe aux mortels souvent se manifeste , 
Le bras , le bras vengeur est levé sur ces lieux. 
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Deux fois le ciel , deux fois cette nuit à mes yeux , 
Ce ciel au châtiment trop lent à se résoudre, 
A présenté Gustave ay^nt en ipain la foudre. 
De la pourpre royale il était revêtu : 
Tandis que , sous ses pieds , Christierne abattu , 
Cachant dans ta poussière un front sans diadème, 
Restait dans cet opprobre, en horreur aux siens même. 
Est-ce nous annoncer mon fils privé du jour? 

ADÉLAÏDE. 

Eh bien donc , de Sophie attendons le retour. 
Sophie , à ses parens , pour un moment rendue , 
Saura d'eux la nouvelle , et qui l'a répandue. 
Vous aurez jusque-là suspendu mes tourmens. 
Puisse l'effet répondis à vos pressentimens ! 



/ 
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ACTE SECOND. 



SCENE L 



CASIMIR, seol. 

HiROS de la patrie , ombre auguste et plaintive , 
Prince , à qui les destins veulent que je survive ; 
Si je leur obéis, si ma douleur se tait , 
C'est dans Tespoir vengeur dont mon cœur se repaît. 
Ici bientôt, ici , ton bourreau mercenaire 
Doit venir de ton sang demander le salaire; 
Ce fer le lui réserve ; il mourra ! fut-ce aux yeux 
Du cruel abreuvé d'un sang si précieux, 
Lui-même eût satisfait le premier à tes mânes. 
Mais le juge des rois , le ciel , aux mains profanes. 
Dans leur sang, quel qu'il soit , défend de se tremper; 
Et le tonnerre seul a droit de les frapper. 
Souffre donc... 

SCÈNE IL 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

CASIMIR. 

* 

Ah, seigneur 1 où courez- vous ? D'oîi naissent 
Les transports et le trouble où tous vos sens paraissent 
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Fuyez-vous un séjour où l'aveugle fureur.... 

FRIÊDÉRIC. 

Ah ! je me fuis moi-^méme , et je me fais horreur ! 
Casimir , c'en est fait ! j'ai part au parricide. 
J'ai du^sort de Gustave instruit Adélaïde. 
Je n'ai pu surmonter la pitié qu'inspirait 
Une espérance vaine où son cœur s'égarait. 
Mes pleurs l'ont détrompée ; et j'en porte bi peine. 
Son malheur , contre moi , va redoubler sa haine. 
Annoncer ce malheur , l'avoir moi-même osé, 
C'est m'être mis^au rang de ceux qui l'ont causé. 
Ma douleur , à ses yeux , peut-elle être sincère ? 
Elle craint mon amour ; elle croit que j'espère ; 
Qu'un triomphé secret renferme dans mon sein 
Les lâches sentimeiis d'un rival inhumain ; 
Je ne la blâme pas : d'ennemis entourée , 
Sur quelle foi veut-on qu'elle soit rassurée? 
Il n'est pour elle ici qu'injure ou &ux respect y 
Rien qui ne lui doive être odieux bu suspect. 
Je ne m'en prends qu'aux soins du tyran qui l'accable. 
Plus il veut mon bonheur, plus il me rend coupable. 
A sa honte , à la mienne , il veut être obéi ; 
Et s'il me servait moins , j^e serais moins hau 

Courez donc l-arracher d'auprès de la princesse , 
Que sans doute, pour vous, en ce moment il presse. 

FaÉDÉRIC. « 

Eh ! c'est là le sujet de mon emportement. 
Je courais la rejoindre à son appartement ,^ 
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Épancher à ses pieds et mon cœur et mes larmes , 
Jurer de ne jamais attenter à ses charmes , 
Et ]à-<lessus du moins la laisser sans eflroi. 
Ghristierne venait de s'y rendre avant moi ; 
Et quand je veux l'y suivre, on m'en défend l'entrée. 
De douleur, de dépit , je me sens l'àme outrée. 
C'est trop mettre à l'épreuve un prince au désespoir. 
Qui, hors de l'équité, méconnaît tout pouvoir; 
Qui peut briser un joug qu'il s'imposa lui-même. 
Je ne réponds de rien , blessé dans ce que j'aime. 
Tant de méchancetés , d'injustices , de sang , 
Ne rappellent que trop Frédéric à son rang. 

GASIHIR. 

Kemontez-'y , seigneur. Abattez qui vous brave. 
Attaquez-le en un temps, où le &ang de Gustave^ 
Où le sang indigné de tant d'autres proscrits. 
Aux lieux d'où part la foudre a fait monter ses cris. 
Yojs armes, dans le cours d'une si juste guerre , 
Auront l'appui du ciel , et les vœux de la terre. 
Que dis-je ! le tyran n'e^-il ^as déposé ? 
Le peuple et le sénat , pour vous , ont tout osé. 
La clameur vous couronne; et la flotte informée. 
Déjà du même zèle est sans doute animée. 
Éclatez : la victoire est sûroV ^t n'est pas loin. 
Mais n^en attendez plii^ Casimir pour témoin. 
Je le fus trop tong-tëmps des maux de ma patrie. 
Je vais de Ghristierne affronter la furie. , 
Meure le scélérat dont le bras l'a servi ! 
Et que le jour, après, s'il veut, me soit ravi ! 
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Trop content, si je suis la dernière victime , 
D'un pouvoir si fupe^te et si peu légitime ! 

Adieu ; le meurtrier s'avance vers ces lieux ; 
Et j'évite un aspect qui me bles$a les yeux. 

SCÈNE m. 

GUSTAVE, CASIMIR. 

CASIMIR, è pBTt , voyant Giutavt qni délMuriia U v«e à m 
rencontre, et «ewlilç vonjoir )*ëvifer. , 

Devrais-je d'un défi favoris4^ le traître ? 

( haat , et tirant répéc. ) 

Monstre souillé du sang de mûn ^pgi^tQ wi^ître , 
Évite 9 si tu peu^ , le péril qye tu cours ! 
Je ne t'imite point , lâche ! défeu^d^ t«$. jpur^. 

GU ST AV JS , «• 4é<9pnvf9nt «t «lUia è Inj. 

Arrête. Ouvre les yejuiL , C^^imir \ envieidge 
L'ennemi qui t'aborde y et qi|p ton zèle outrage. 
Cet accueil pour Gustave est iffi ftOQueil bien d^u^. 

G A s I M I Br , sf jotapi à ses pieds. 

Que vois^je? quel prodige ! Ab 9 seigneur! eetnse vous? 
Vous , de qui la Suède a plewé la diftgràoe I 

.(^ïJftXAVï:. 
Parbns bas. Lèv^entoi, Casîmiry «t m'embrasae* 
Je saurai dignement réeompeiaser ta foi. 

iCA«i*iiia« 
Moi-même , dans vos bras, à peine je m'en croi. 
Ma surprise e$t égale à ma fray wi* ei^trême* 
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Vous , vivant ! vou9 9 ici ! vous, dans le palais même 
D'un barbare qui va partout, For à la main , 
Mendier contre vous le fer d'un assassin ! 

GUSTAVE. 

Je connais Christierne , et sais où je m'expose : 
Sois tranquille. J'espère encoi: plus que je n'ose. 
En vain la barbarie habite ce séjour. 
Cher ami, si pour moi j'y retrouve Tamour. 
Plus avant que jamais , rentre en ma confidence. 
Mais se peut-on parler ici sans imprudence ? 

CASIMIR. 

Cet endroit du palais est le plus assuré. 
De tous ses courtisans Christierne entouré ^ 
Ne revient pas si tôt d^avec Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant tout a,utre soin , rassure un feu timide 
Qui de dix ans d'absence a lieu d'êti'e alarmé. 
Le fidèle Gustave est-^il encore aimé ? 

■' Casimir! 
Ose^t'-îl soupçonner % foi de la princesse ? 

GUSTAVE. 

Sur le bruit de ma mort ,' libre de sa promesse , 
N'eût-elle pas laissé' disposer de sa main ? 

CASIATIK. 

Tel qui s'en flatte ici , s'en flatte bien en vain. 

GUSTAVE. 

Tu crois que sa constance eût honoré ma cendre ? 

CASIMIR. 

Dans la tombe, avec vous, elle est jpréte à descendre. ' 
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GUSTAVE. 

Jç ne connais donc plus ni crainte , ni danger, 
Ami ; Stockholm est libre , et je. vais vous veiiger, 

CASIMIR. 

Et quelle trame heureuse a donc été tissue? 
J'ignore l'entreprise , au moment de l'issue : 
De vos secrets, seigneur, j'étais moi seul exclus, 
Et de votre amitié vous ne m'honoriez plus ? 

GUSTAVE. 

En entrant (tu l'as vu), sur un bruit qui t'offense, 
J'évitais , je l'avoue, et craignais ta présence^ 
Christierne , dit-on , est devenu ton roi , 
T'appelle à ses conseils, et ne s'ouvre qu'à toi. 

CASIMIR. 

A tous beaux sentimens une âme inaccessible , , 
D'aucune confiance est-elle susceptible ? . 
Non , seigneur, non ; le traître , au crime abandonné , 
Se croit de ses; pareils toujours environné ; 
Et s'il me distingua , ce ne fut qu'un caprice , 
Qui fut une faveur pour moi, moins qu'un supplice. 
J'en soutenais l'affront : mais le motif est ^beau. 
Vos amis, sans cela, seraient tous au tombeau. 
Je Qattsûs sans rougir une injuste puissance 
Qui souvent à ma voix épargna l'innocence; 
Et vous devez , seigneur , à ce zèle , à ma foi , 
Ceux que vous avez cru plus fidèles que moi. 

GUSTAVE. 

Pardonne ; et désormais , n'ayons l'âme occupée 
Que du plaisir de voir toute erreur dissipée. 
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Je te retrouve stable et ferme en ton devoir ; 

Tu me revois vivant , et plein d'un bel espoir. 

Dans le piège mortel , je tiens enfin ma proie. 

Conçois«tu , Casimir 9 mon audace et ma j^oie? 

Pour te les peindre , songe aux horreurs du passé , 

A tant d'excès commis , à tant de sang versé ! 

Rappelons*4fious ici ma premier^ infortune ; 

Image à des vengews plus douce qu'importune ! 

A ]a cour du tyran , Gustave ambassadeur , 

Et d'un sang dont l'on dut révérer la splendeur , 

Éprouve des cachots la rigueur et l'injure. 

Je languis dans les fers, tandis que le parjure 

En vient charger ici des peintes éperdus 

Qu'il craignait que mon bras n'eût trop bien défendus. 

Échappé , mais trop tard , et fîiyaM nos frontières , 

Depuis cinq ans €;n proie aux armes étrangères ^ 

Je passai sous un ciel encbr plus emiami , 

Où le soleil n'échauffe et ne luit qu'à demi : 

Tombeau de la nature , effroyables rivages 

Que fours dUpiilc encore à de» hommes sauvages ; 

Asile inhabitable , et tel cp'en oes déserts 

Tout autre fugitif eût i?egretté ses fers. 

Sans amis , sans patrie, ignoré sur la terre ^ 

C'est là , durant trois ans, que je fuis et que j'erre; 

Qu'impuissant ennemi , «[u'aroant infortuné ^ 

Je maudis mille fois le jour où je suis né. 

Une misère enfin si profonde et si rare 

Trouva quelque pitié dans ce climat barbare. 

Des cavernes du Nord , 4u fond de ses firimas , 



ACTE II, SCENE III, a5i 

Je sus faire sortir des hommes , des soldats , 
Et même des amis généreux et fidèles 
A ne le pas céder aux âmes les plus belles. 
Suivi d'eux , je revienis ; et les âpres hivers 
'Nous font d'un pied léger franchir de yastes mers. 
A peine ai*je abordé cette triste contrée , 
Et de quelques succès signalé noon entrée , 
Que Tespoir ; à ce bruit, renaissant dans les cœurs , 
Range nos vieux guerriers sous mes drapeaux vengeurs. 
C'est alors que pour vaincre il fallut disparaître , 
Et qu'un prix publié (dignes ariB«s d'un traître), 
Abandonnant ma vie aux pbs indignes mains, 
Environna mon camp, le remplit d'assassins. 
Je dépouille d'un chef Tapparence nuisible : 
Travesti , mais des miens partcHjt l'âme invisible , 
Je marche à la faveur de ce dégui«e«ent , . 
Et Gustave à couvert, triomphe impunémeslb 
Dans Stockholm , à l'abri de l'heureux stratagème , 
Je viens seul me servir d'émissaire à moi-même. 
Là , je vois mon devoir écrit de tout côté. 
D'un temple, d'un palai^ le marbre ensanglanté, 
Une veuve , une fille, tme mère plaintive , 
Tout m'émeut ; tout retribe à mon âme attentive 
L'instant où , de leur fils réclamant le secours , 
Périrent sous le fer les auteurs de mes jours ; 
Et juge de ma tendre et viye impatience , 
Quand , le cc^ur embrasé d'amour et de vengeance ^ 
Je lance mes reganis vers l'horrible prison 
Où vous laissez gémir le beau sang de Slsénon. 
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J'assemble mes amis ; mon aspect les anime r 
J'ai peine à réprimer une ardeur magnanime ; 
Ils doivent cette nuit attaquer le palais; 
Tandis qu'à fondre ici des bataillons tous prêts , 
Du creux de nos rockers , sortant sous ma conduite , 
Amèneront l'alarme et le meurtre à ma suite. 
Du carnage mon nom sera l'aflreux signal. 
Mais je veux m'assurer, a^ant l'instant fatal , 
D'un salut dont le soin m'agiterait sans cesse ; 
Je yetix de ce palais enlever ma princesse. 
Dans ce dessein ( qu'en vain tu n'approuverais pas), 
Après avoir semé le bruit de mon trépas, 
J'ose me présenter au tyran que je brave , 
A titre de vainqueur du malheureux Gustave. 
J'hésitais, je l'avoue, à m'y déterminer; 
L'ombre de l'imposture a de quoi m'étonner ; 
Mais songeons qu'il y va des jours d'Adélaïde , 
Et croyons tout permis, pour punir lin perfide. 

CASIMIR. 

Et ne craignez-vous pas, seigneur, en vous montrant , 
Du tyran soupçonneux le regard pénétrant? 

' GUSTAVE. . 

Non. Lorsque le barbare Asa de violence , 
Son ordre m'épargna l'horreur de sa présence ; 
Et rendu par le temps méconnaissable aux miens , 
Je puis me présenter sans risque aux yeux des siens. 
Mais quand, pour m'introduire auprès de la princesse, 
Il ne me &ut pas moins de courage et d'adresse ; 
Que personne'( du moins tel est le bruit public ) 
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Ne la voit , ne lui parle , excepté Frédéric ; 

Ami , j'y réfléchis. Dis-moi. Comment t'en croire ? 

Sur quoi l'assures-tu fidèle à ma mémoire? 

CASIMIR. 

Sur ce que Frédéric lui-même a laissé voir ; 

Sur sa pitié pour elle , et sur son désespoir. 

N'en cherchez pas, seigneur, de preuve plus solide ; 

Son désespoir nous peint celui d'Adélaïde. 

Quoique «amant maltraité , son cœur compatissant 

N'a Je maux et d'ennuis que ceux qu'elle ressent. 

Et ne m'alléguez pas que peut-être il m'abuse. 

Il s'emporte, il menace, il vous plaint, il s'accuse; 

Du tyran qui le sert, il déteste l'appui; 

Ses prétentions même ont cessé d'aujourd'hui. 

D'aujourd'hui , comme un crime , il regarde sa flamme. 

GUSTAVE. 

Voilà , pour un rival , bien de la grandeur d'âme. 

CASIMIR. 

Et c'est ce que je vois de plus flatteur pour vous. 
Plus le rival est grand, plus le triomphe est doux. 

GUSTAVE. 

J'aimerais mieux une âme et moins noble et moins tendre. 

Moins Frédéric prétend , plus il a dû prétendre. 

Que n'eût pu sa vertu sur un cœur vertueux ? 

Je serais bien injuste et bien présomptueux. 

Si le ciel aujourd'hui voulait que je périsse. 

D'exiger ou d'attendre un si grand sacrifice. 

La mort rompt tous les nœuds qui peuvent nous lier. 

On l'estime ; on l'eût plaint ; il m'eût fait oublier. 

Déjà peut-être.... Mais mes yeux vont m'en instruire. 



r 
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Un plus long entretien , aîni , nous pourrait nuire. 

Sors; je cours te rejoindre au sortir de ces lieux , 

Apprendre à nos amis à te connaître mieux « 

Te redonner entre eux le rang cpie tu mérites, 

Concerter notre marche , en mesurer les suites ; 

Et t*indiquer, en cas de revers imprévus, 

Les moyens dy pourvoij;, et de n'en craindre plus. 

SCÈNE IV. 

GUSTAVE, seal. 

Mes yeux vont lire au fond du cœur d'Adélaïde! 
Je tremble ! Voilà donc ce Gustave intrépide 
Qui vient changer la face et les destina du NiH'd ? 
Ce guerrier redouté, qui, méprisant la mort, 
Jusque dans son palais vient braver Ghristierne ? 
Un mouvement jaloux l'abat et le consterne ! 
De quoi jaloux encor? J'en rougis : mais, hélas! 
Tendre et toujours absent , quels soupçons n'a-t-on pas ? 
Quelqu'un paraît. Gardons que ce trouble n'éclate ! 

SCÈNE V. 

GHRISTIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE. 

\ GHRISTIERirS. 

QntL air tranquille et fier ! je vois ce qui la flatte ; 
Elle croit qu'on la trompe, et loin de renoncer.... 
Est-ce là le soldat qu'on vient de m'annoncer. 
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Celui qui de Gustave apporte ici la tête ? 

GUSTAVE. 

Oui , seigneur. Triomphez; et que le ciel apprête 
A tous vos ennemis un semblable destin ! 

CHRISTI£RN£. 

Pourquoi se présenter sans ce gage à la ipain ? 

• GUSTAVE. 

Je ne pu^aîtrais pas avec tant d'assurance , 

Si ce gage fatal n'était en ma puissance. 

C'est un spectacle affreux dont vous pouvez jouir; 

Et c'est à vous, seigneur , à vous faire obéir. 

GHRISTIEAITE. 

Ton nom ? 

GUSTAVE. 

En avoir un que toutje racmde ignore , 
C'est , selon moi , seigneur ^ n'en point avoir encore ; 
Mais je me sens une âme au-dessus du commun, 
Qui bientôt m'en promet, et saura m'en faire un. 

GHRISTIERNE. 

Tous'ks déguisemens de ce chef téméraire , 

A tes yeuK vîgilans , n'ont donc pu le soustraire ? 

GUSTAVE. 

Quelque forme qu'il prk, seigneur, pour échapper, 
Je le connaissais trop pour m'y laisser tromper. 

CHRISTIERKE. 

Où l'as-tu rencontré ? Dans quelle circonstance 
Le ciel a*t-il livré le traître à ma vengeance ? 

* GUSTAVE. 

Quand vous aviez pour vous tout à craindre de lui. 
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GHRISTIERNE. 

En quels lieux ? dans quel temps ? 

GUSTAVlS. 

A Stockholm. Aujourd'hui. 

GHRISTIERNE. 

Sous nos yeux! 

GUSTAVE.* 

• 

Ici même; et dans l'instant peut-être , 
Qu'au péril de vos jours , il allait reparaître. 

GRISTIERNE. 

Tu Qi'étonnes. Poursuis. Comment triomphes- tu ? 
L'as-tu pris sans défense , ou l'as-tu combattu ? 

GUSTAVE. 

Je n'ai point à rougir d'un honteux avantage. 
Vous pourrez dans la suite éprouver mon courage; 
Et VOUS verrez alors, quand je cueille un laurier, 
Que je le sais cueillir en généreux guerrier. 

GHRISTIERNE. 

( à Rodolphe. ) (à GoaUve.) 

J'aime sa noble audace. Indique ton salaire. 
Si j'ai promis trop peu , dis ce qui peut te plaire. 

GUSTAVE. 

Mon bras dans ce motif ne s'était point armé. 
Un intérêt si bas l'aurait mal animé. 
J'eus pour objet unique , en exposant ma vié , 
La gloire de servir mon maître et ma patrie ^ 
Et puisque l'honneur seul excita ma valeur, 
Veuillez , pour tout salaire, acquitter cet honneur. 
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GHRISTIERNE. 

Tu n'auras pas conçu d'espérance frivole. 
Prononce* Que veux-tu ? 

GUSTAVE. 

Dégager ma parole. 

GHRISTIERirE. 

Explique-toi. 

GUSTAVE, tirant an biUet. 

Gustave , aux portes de la mort , 
A tracé cet écrit par un dernier effort ; 
Et j'ai cru lui pouvoir hasarder la promesse 
De le rendre aujourd'hui moi-même à la princesse. 

GHRISTIERNE. 

Voyons ce qu'il contient ; tu seras satisfait. 
Je connais sa main , donne : oui , c'est elle en effet. 

(nut.) 
« Adieu, princesse infortunée, 
c La victoire n'est pas du plus juste parti. 
« Je vous servais , je meurs ; telle est ma destinée : 
« Et mon astre cruel ne s'est point démenti, 
(c D'une félicité vainement attendue, 
a Si vous m'aimez encore, oubliez les douceurs. 
« Votre repos m^occupe au moment où je meurs. 
(( Régnez; je vous remets la foi qui m'était due. 
« Laissez-en désormais disposer les vainqueurs. » 

( k Gastaye, lai rendant le billet.) 

Sors. Avant que le jour de ces lieux disparaisse ^ 
Rodolphe te fera parler à la princesse. 
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GUSTAVE. 

Il me reste une grâce à demander. 

GHRISTIERNE. 

Et quoi ? 

GUSTAVE. 

Que, par ménagement et pour elle et pour moi , 
L'on ne m'annonce point comme auteur de sa perte ; 
Mais comme un simple ami dont la main s'est offerte. 

GHRISTIERNE. 

Je t'entends; c'eût été le premier de mes soins. 

SCÈNE VI. 

GHRISTIERNE, RODOLPHE. 

CHRISTIERKE. 

HÉ bien ! lui faudra-t-il encor d'autres téAioins ? 
Elle en croira Gustave ; elle verra sa lettre ; 
Et son dernier avis peut enfin la soumettre. 
Mais , que son cœur se rende ou non ^ j'aorai sa main. 

RODOLPHE. 

Sans doute, un peu de temps«*.v 

GHRISTIERNE.» 

Non , Rodolphe ; demain. 
C'est tout le temps qiie peut souffrir la violenee 
D'un amour qu'ont lassé la gêne et le sitence. 
Soumise ou non , demain elle m'a pour épo«ix. 

RODOLPHE. 

Sans vouis embarrasser des fureurs d'un jaloux , 
D'un rival qu'appuîront des sujets infidèles ? 
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Vains discours ! Je ne crains ni lui ni les rcbelfos. 

Frédéric y renonce : osant le deobcer^ 

Lui-même iU'est privé du droit d'éa murmurer. 

Et quant à mes sujets, tout le -maQ ne procède 

Que du feu de la guerre aikmeie «n Suède. 

Ici par mon hymen quaad j'aurai tout «aimé, 

Là bientôt par la peur tout sera désairraë. 

Je te dispense enfin de œs marques de jeèie. 

J'adore Adélaïde , et je ne vois jrfu$ ^'dle. 

Toi-raênfMS^ qui Tas vue, à d'amoureux transports 

Peux-tu sans injustice opposer tes efforts ? 

Quel es t donc mon pou voir ? Maître de tant de charmes^ 

S'agira-t-il toujours de contrainte , d'alarmes , 

D'obstacles, de délais, de mesura à gai^r? 

Il s'agit de mourir ou de la posséder. 

Il n'est point de périis que 1 amour ne dédaignfe. 

Différer est le seul aujourd'hui que je craigne. 

Il me reste un rival qui fc'est fiit estimer: 

Si je perds un instant , il peut se faire aimer. 

BonoLPfite. 
Reposez-voas, seigneur, sur ceux qui vous secondent. 
Elle le verra peu; mes soins vous en répondent. 
Je veillerai sur eux. Vous , si vous m'en croyez , 
Bfe précipitez rien : daignez plaive; essayez ' - 
D'écarter ce <ïui peut ocouper sa penpée. . 

De quoi n'est pas capable une amante in^senséè? 
Voulez-vous.... 

CHRISflriERWJE. . 

I f 

Oui, Rodolphe , oui; telle est mon ardeur. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

▲ DéLAÏDï;. 

Hé bien, chère Sopihîe^ après tamt de misère , 
Libre enfin tu t'es vue entre les bras d'un père? 
Je partage avec toû... Mais je vois à tes pleurs 
Que tu viens d'éprouver le plus grand des malheurs! 

SOPHIE. 

Que la prison n'a-t-eile été ma sépulture ! 
J'eusse ignoré des maux dont frémit la nature. 

ADELAÏDE. 

Ainsi dans notre sang l'ennemi s'est baigné, 
Et le fer destructeur n'aura rien épargné ? 

SOPHIE» 

Il a laissé partout le deuil et le ravage. 
Nous ne nous en faisions qu'une imparfaite image. 
Cette ville n'est plus qu'un débris effrayant , 
Où l'œil épouvanté la cherche en la voyant. 
Stockholm a disparu ; sa splendeur est éteinte; 
Un désert est resté; vaste et lugubre enceinte, 
Oîi tout ce que la guerre épargna de héros, 
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A péri dès long-temps par la main des bourreaux ! 
Mon père fut du nombre , et je viens de l'apprendre. 
Mais en vain je demande où repose sa cendre ; 
Et c'est m'apprendre assez que de son triste sort 
L'horreur s'est étendue au-delà de sa mort. 

Ton père fut fidèb et cher à sa patrie : 
Pour oublier sa mort, souviens-toi de sa vie; 
Et te sers des conseils dont tu savais si bien 
Combattre ma douleur quand je pleurais le mien. 
Hélas ! quels sont tes maux près de qeux que j'endure ? 
Vois gémir à la fois l'amour et la nature.... 
Car enfîn , sois sincère j en crois-tu Léonor ? 
Qu'en penses-tu? son fils respire-t-il encor? 

SOPHIE. 

Non , madame, sa mort n'est que trop avérée. 
Cruelle ! Eh ! quel témoin t'en a donc assurée ? 

SOPHIE. 

Le meurtrier poursuit son salaire à la cour. 

ADÉLAÏDE. 

Le même coup deux fois m'assassine en un jour ! 

SOPHIE. 

Ce qui doit rendre encor nos regrets plus sensibles, 
C'est l'espoir dont flattaient ses armes invincibles. 
Le ciel depuis six mois favorisait ses coups. 
De triomphe en triomphe il s'avançait vers nous. 
Nos malheurs l'attendaient au bout de la carrière ! 
C'est là qu'il est frappé d'une main meurtrière , 
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Et qu^à ce défenseur long-temps victorieux 

On arrache la palme et la vie, à nos yeux. 

Sa déplorable mère est enfin convaincue ; 

Et du coup trop certain sa grande âme abattue.... 

Nous nous importunons dans notre accableftient. 
J'ai besoin, Comme toi , d'être seule un moment. 

SCÈNE IL 

ADÉLAÏDE, BcnU. . 

Et ma douleur profonde, à ce récit funeste , 
De mes jours malheureux n'a pas tranché le resté! 
Ainsi donc la vertu cède au crime impuni ! 
Toute erreur est cessée , et tout espoir fini ! 
Ai-je bientôt du ciel épuisé la colère! 
O mort ! ô seul asile 1... 

SCÈNE ni. 

ADÉLAÏDE, LÉONOR; 

LEONOR. 

Ah, ma fille! 

ADÉLAÏDE. 

Ah, ma mère! 

LÉONOR. • 

Moi sans fils comme vous maintenant sans époux, 
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Notre unique ressource est à des noms si doux. 

ADÉLAÏDE. / 

De notre liberté voilà donc les prémices ? 

Et l'équité des cieux que j'ai cru plus propices? 

ADIÉLAÎDE. 

Pressentimens trompeurs ! 

LIÊONOR. 

Tous nos vœux sont trahis. 

ADÉLAÏDE. 

O mon dernier espoir ! ô Gustave ! 

LÉONOR. 

Ô mon fils ! 

ADÉLAÏDE. 

Heureuses qu'en ce jour d'amertume et d'alarmes, 
Il nous soit libre encor de confondre nos larmes! 

LEONOR. 

Qu'il vive en votre cœur ! ne l'oubliez jamais ! 
Je vivrai au plaisir d'adoucir vos regrets; 

ADÉLAÏDE. 

s'il vivra dans mon cœur ! Oubliez-vous vous-même 
Combien, depuis quel temps, à quel titre je l'aime? 
Oubliez-vous , madame , en ce triste moment , 
Que je le pleure à titre et d'époux et d'amant ? 
L'un à l'autre promis presque dès ma naissance , 
Le désir de lui plaire occupa mon enfance : 
Et quand ce prince aimable abandonna ces lieux, 
Un souvenir si cher attendrit nos adieux. 
Bien que mon second lustre alors finit à peine , 
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L'éloignement n a fait que resserrer ma chaîne. 

Ma flamme, en attendant des nœuds plus solennels , 

Croissait de joàr en jour sous vos yeux maternels. 

A ma vive amitié je mesurais la sienne. 

Mon père fut le sien , sa mère étant la mienne. 

Vous cultiviez en moi des sentimens si doux; 

Ils faisaient notre joie. Ah , madame ! est-ce à vous ^ 

Quand la mort nous Tenlève , est-ce à vous d'oser croire 

Qu'un autre le pourrait bannir de ma mémoire ? 

Qui serait-ce ? Jamais Frédéric à mes yeux , 

Tout soumis qu'il paraît , ne fut plus odieux. 

LÉOIfOR. 

Encore est-ce un bonheur que dans notre infortune 
Il sache commander à sa flamme importune ; 
Et que l'usurpateur, jusqu'ici son appui, 
Semble craindi^e à présent de vous unir à lui. 
Oh ! que vous voyant libre et moins tyrannisée , 
* Étrangement tantôt je m'étais abusée ! 
A de justes remords j'imputais sa douceur. 
Mais c'est qu'il ne voit plus d'obstacle à sa grandeur. 
Ne craignant plus mon fils , il n'a plus rien à^craindre , 
Plus rien qui maintenant le force à vouscontraindi^e. 
Il ne s'était plié qu'à des raisons d'état, 
Qu'il a su mieux trancher par un assassinat. 

ADELAÏDE. 

Madame , attendons-nous à quelque ordre sinistre. 
Le tyran se fait craindre à l'aspect du ministre. 
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SCÈNE IV. ' 

ADÉLAÏDE, LÉONOR, RODOLPHE. 

RODOLPHE, à Adélaïde, dont il a entenda les derniers mots. 

Non, madame; le roi veut faire désormais 
A la sévérité succéder les bienfaits. 
En ce jour'oîi tout prend une paisible face, 
Il veut que le passé se répare et s'efface; 
Qu'avec la liberté vous repreniez vos droits , 
Et que votre bonbeur couronne ses exploits. 
La garde qui vous suit déjà n'est plus la sienne. 
Ce palais reconnaît en vous sa souveraine : 
Gommandez-y , madame, et remplissez un rang 
Où la vertu vous place encor plus que le sang. 

ADÉLAÏDE. 

Si ton maître est toucbé des pleurs qu'il fait répandre , 
Si d'un tel bienfaiteur mon bonheur peut dépendre, 
Si tout dans ce palais se doit assujettir , 
Si j'y commande enfin , qu'on m'en laisse sortir. 
Trop d'horreur est mêlée à l'air qui s'y respire. 
Il est d'affreux climats qui bornent cet empire ; 
La nature y languit loin de l'astre du jour ; 
Mon repos, mon bonheur est là; c'est le séjour, 
L'asile et le palais qu'on demande à ton maître , 
Et non des lieux souillés du sang qui m'a fait naître. 
Qu'il daigne en ces déserts me faire abandonner. 
Loin de lui je consens à lui tout pardonner. 
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RODOLPHE. 

Madame , il faut s'armer d'un plus noble courage. 
Que parlez- vous d'aller dans un climat sauvage, 
D'un peuple qui vous ^ime ensevelir l'espoir ? 
Faites céder pour lui la tristesse au devoir. 
Faites céder pour vous la faiblesse à la gloire. 
On dépose à vos pieds lés fruits de la victoii^e. 
Votre père n'eût eu qu'un sceptre à vous laisser : 
Dans un rang trop commun c'était vous abaisser. 
La fortune se sert de votre malbeur même 
Pour vous ceindre le front d'un triple diadème ; 
Mais c'est en exigeant le don de votre main , 
Madame , et les autels sont parés pour demain. 

LioNaR. 
De nos persécuteurs le ministre barbare 
Leur a-t-il inspiré l'ordre qu'il nous^ déclare ? 
Ou peut-il ignorer , s'il ne fait qu'obéir , 
Qu'obéir aiix tyrans souvent c'est les trahir? 
Parlons à cœur ouvert , et laissez l'iiisolef^e 
Qui sous un beau semblant masque la violence; 
L'usurpateur a mis le comble à ses forfaits; 
De leur fruit dangereux il veut jouir en paix ; 
Et l'hymen qu'il oppose à la haine publique , 
De ses pareils toujours fonda la politique. 
Mais quel temps choisit-il pour en former les nœuds? 
Qu'il soit prudent du moins , s'il n'est pas géné^éux^ 
Qu'insultant lâchement aux pleurs de la princesse, ' 
Tout^ pudeur en lui , toute humanité cesse : 
Bravera-t-il un peuple eticor mal asservi , 
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Idolâtre d'un sang dont on s'est assoupi , 
Qui, pour premier trophée à cette horrible fête, 
De Gustave égorgé , verra porter la tête ? 
Que ces restes sanglans , nos cris , notre fureur, 
Soient au Néron du Nord des sources de terreur ! 

RODOLPHE. 

Képrimez , Léonor , une audace inutile. 
Du vainqueur à jamais le pouvoir est tranquille ; 
Et du vaincu la tête exposée en ces lieux 
N'y doit épouvanter que les séditieux. 

LIÊONOR. 

Ciel vengeur! se peut-il que ta justice endure 
D'un semblable vaincu le malheur et l'injure ? 
De ceux qu'on assassine est-ce donc là le nom ? 
Téméraire ! en nommant le gendre de Sténoti , 
Respecte d'un héros l'atiguste caractère , 
Surtout en adressant la parole à sa mère. 

RODOLPHE. 

Vous, sa mère! 

ADÉLAÏDE. 

Il manquait cette horreur à mon sort. 
Vous avez prononcé l'arrêt de votre mort. 

RODOLPHE. 

Non , madame. Le roi ne cherchant qu'à vous plaire, 
Je réponds de ses jours dès qu'elle vous est chère. 
Elle vivra. Soutirez seulement qu'on ait soin 
D'écarter de l'autel un semblable témoin ; 
Et que , pour contenir la douleur qui l'égaré , 
D'avec vous aujourd'hui mon devoir la sépare. 
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Nous séparer, cruel ! Et qui t'en a chargé ? 

RODOLPHE. 

Pour mon maîti*e , pour vous , je m'y crois obligé. 

Gardes ! 

ADELAlÏDE. 

Qu'oses-tu faire ? Est-ce là ma puissance ? 

aODOLPHE. 

Vous servir , ce n est pas manquer d'obéissance. 

LÉONOR. 

Adieu, madame, adieu. Ce triste éloignement 
D'un trépas désiré hâtera le moment. 
Le tyran m'offrirait une grâce iautilie. 

adIélaîde; 
Entre mes bras encore il vous reste uii asile ! 
Animés de l'excès des plus vives douleurs, 
Ces faibles bras sauront vous disputer aux leurs ! 
Hé quoi ! vous me laissez désolée et confuse ? 
A mes embrassemens ma mère se refuse ? 

Que me reprochez-vous? Hé bien , je les reçois , 
Madame.; honorez-m'en pour la dernière fois. 
Mais prenez dans les miens un peu de ma constance. 
Ne vous oubliez pas jusqu'à la résistance. 
Qu'espérer des efforts d'une tendre amitié ? 
Est-il ici pour nous ni respect ni pitié ? 
Et le sexe et le rang y sont sans privilèges. 
Le sort nous abandonne à des mains sacrilèges ; 
Les désarmerez-vous par d'inutiles cris? 



i 
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A tant d'indignités opposons le mépris. 
Que le votre en ce jour plus que jamais éclate ; . 
Confondez hardiment l'espoir dosit on se flatte. 
Redoutant vos sujets prêts à -se révolter, ♦ 
Christierne à vos jours n'oserait attenter : 
A qui donc ose ici vous traiter en esclave , 
Expliquez-vous en reine , en veuve de Gustave, 
Redemandez le sang d'un père , d'un époux. 
Pleurez-les : pleurez-moi : vengez-les : vengez-vous. 
Je ne me croirai point d'avec vous séparée , 
Si fidèle à l'amour que vous m'avez jurée.... 
Vous le serez. C'est trop offenser votre foi. 
Vous ne trahirez point Stenon , mon fils , ni moi. 

( a Rodolphe. ) 

Adieu. Fais ton devoir. 

(.Elle sort.) 
RODOLPHE. 

Gar^s , qu'<)iB la retienne ! 

SCÈNE V. 

ADÉLAÏDE, RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Madame , une autre voix plus foi*te que la sienne , 

Du côté le plus sûr saura guider vos pas. 

La mère sur le fils ne l'emportera pas. 

On ne veut rien de tous qu'il n'ait voidu lui-i»éme. 

Du moins , si vous bravez l'autorité suprême , 
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Un amant peut ne pas vous supplier en vain. 
On a de lui pour vous un billet de sa main : 
Ses derniers sentimens s'y font assez connaître. 
Un des siens vous l'apporte ; et je le vois parai tre< 
Je vous laisse. 

SCÈNE VI. 

GUSI'AVE, ADÉLAÏDE. 

QUSTAVSy àpart, et aa fond da théâtre. 

J'ai vu tout ce que j'avais craint. . 
Mon bonheur n'est pas tel que l'on me l'avait peint 
Au temple , où tout est prêt , ma mémoire est pi*oscrite. 

ADÉLAÏDE^ sans presque toarner les yeux de son côté. 

Approchez. Je conçois quel trouble vous agite. 
Mon aspect vous rappelle un prince qui n'est mort 
Que pour avoir trop pris d'intérêt à mon ^ort. 
Sans moi vous n'auriez pas à regretter sa vie. 

GUSTAVE, éleTsnt pea la toU > et s'ayançant lentement. 

Son malheur jusque-^ n'est digne que d'envie y 
Madame; à vos sujets rien ne parait plus doux 
Que l'honneur de combattre et de mourir, pour vous. 
Gustave , je l'avoue y avait plus à prétendre; 
Il croyait...» 

ADJÉLAIDE, sans Tenvisager. 

Vous avez un billet à me rendre. 

GUSTAVE. 

Oui , madame ; au milieu des horreurs du trépas , 
Il a de vos sermens affranchi vos appas ; 
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Et le dernier effort de son amour extrême 
Est allé jusqu'au soin de vous rendre à vous-même. 

ADJBLAÎDE, prenant le billet. 

Il eût dû s'épargner des efforts ^perfius. 

(l'ayant on vertk) 

C'est lui-même. Écoulons un amant qui n'est plus. 

( après avoir la bas quelque temps. ) 
(bant.) 

« D'une félicité vainement attendue , 
« Si vous m'aimez encore ,- oubliez les douceurs, 
ce Votre repos m'occupe au- moment où je meurs. 
« Régnez ; je vous remets la foi qui m'était due ; 
a Laissez-en désormais disposer les vainqueurs. » 
Que plutôt mille fois périsse Adélaïde ! 
Voilà donc mon arrêt , et sur quoi l'on décide ? 
Injuste Frédéric, est-ce là ta vertu ? 
Ton rival expirait : de quoi te prévaux-tu ? 
Son aveu de mon sort ne te rend pas l'arbitre; 
Il est pour toi plutôt un exemple qu'un titre. 
Ah! sur ce titre en vain ton espoir est fondé ! 
Gustave emportera le cœur qu'il a cédé. 
De ce héros à toi daignerais-je descendre 'i 
Ce qu'il a fait pour moi je je dois à sa cendre ; 
Et m'embarrassant peu d'une paix qui me fuit 
Mon amour veut le suivre où le sien l'a conduit. 
Reprenons le récit que ma douleur exige. 

( se tournant vers Gnstave. ) 

(Il est à ses pieds.) 

Dites-moi.... Mais que vois-je ? 

I- 18 
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G-UST^YB. 

Adélaïde ! 

ADÉhJLÏDZ. 

^ Où suis-je ? 

GUSTAVS. 

Danft les bras d'un amant qui vit encor pour voi|s ? 
Ah!... Je le reconnais ! J'embrasse mon époux. 

GUSTAVE. 

O nom dont la douceur me paie av«c ttsm*e) 
Des malheurs dont j'ai cm voir combter la mesure ! 

Et tu veux donc combler la mesure des mîetiB , 
Cruel! je n'attendais ^^u'une mort : et tu viens 
M'en faire soufTrir mille « en mourant à ma vue ! 

GUSTAVE, se reflétant mvec fierté. 

D'un billet captieux le sens vous a «Aéçue , 
Madame ; si j'accorde aux vain<|ueurs votre foi, 
C'est qu'il n^estptus ici d'avtres vainqueurs qwe moi. 
Vos bourreaux et les miens vont pa]^ de leurs testes 
Lescruautés.... 

Songez et voyez où vous êtes. 
Si quelqu'un.... 

Je ne suis écoute qme de vous. 
Casimir nous seconde, et veiUe ici pom: nous. 

Et d'erreur en entrant sie m'avcnr pas tirée ! 
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Avoir de mes regrets prolongé la durée! 
Et sur des fictions bissé couler mes pleurs I 

CrUSTÀVfi. 

Ces pleurs m'étaient garans du plus grand des bonheurs; 
Us remettaient la paix dans une âme saisie ^ 

Des terreurs d'une aveugle et tendre jalousie. 
Terreurs que j'avoûi^ai comme un crime à présent ; 
Mais dont mon cœur alors ne pouvait être exempt. 
Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d'absence , 
Les feux de Frédéric , ses vertus, sâ puissance. 
Et dans le temple enfin son bonheur annoncé..,. 

ADÉLAÏnif. 

Âh ! qu'un moment plus tôt mon amour offensé , 
A cette jalousie injuste et criminelle 
Opposait im témoin bteii cher et bien fidèle I 

GUSTAVE. 

Et qu'attester encore après ce que j'ai vu ? 
Âu*fond de votre ce&ur l'heureux Gustave a lu. 
Ne songeons qu'à l'exploit qui va me faire absoudre. 
Cette nuit vous régnez : je vous venge , et la foudre 
Tombe sur Christieme avant qu'elle ait grondé. 
Sans le smn de vos jours , le coup eut mmns tardé. 
Mais vous étiez, madame , à la merci d'un ti^ître. 
Qui dans son désespoir vous saisissant peut-<étre^ 
Le poignard à nos yeux levé sur votre sein, 
Nous aurait arraché les armes de la main. 
Nous-mê!nes des fureurs désarmons la plus noire ; ' 
Qu'il ne «dispose pas du prix âe h victoilre. 
Du peu 4k liberté «[«'aujourd'hui l'on vous rend , 



176 GUSTAVE-WASA. 

L'usage est d'importance , et l'avantage est grand. 
Il en faut profiter. Sitôt que la nuit sombre 
Sur ces lieux menacés épaissira son ombre , 
Hâtez- vous de vous rendre au portique ici près, 
Où l'élément glacé joint la rade au palais. 
La valeur attend là votre auguste présence. 
A l'instant mon triomphe et le vôtre commence; 
Et j'immole à vos yeux celui qui fit aux siens 
Immoler les auteurs de vos jours et des miens. 
Vous pleurez ! Doutez-vous du succès de mes armes ? 

adjëlaïde. 
Non, j e vous connais trop pour vous donner des larmes. 
Que n'a pas déjà fait, que ne peut votre bras? 
Et vos feux rassurés ne l'affaibliront pas. 
Mais qu'à cet ennemi , dont vous craignez la rage, 
Ma fuite laisse encore un précieux otage ! 

GUSTAVE. 

De le faire avertir il faut prendre le soin , • 

Madame : quel est-il ? 

ADÉLAÏDE. 

Ce fidèle témoin , 
Près de qui s'instruirait votre flamme jalouse , 
Une tête aussi chère à vous qu'à votre épouse , 
Votre mère. 

GUSTAVE. 

Ma mère. ! Hé quoi , ma mère vit ! 

; ADÉLAÏDE. 

Dans les fers d'où je sors, seule elle me suivit^ 
Et près de moi resta tout ce temps inconaue ; 
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Mais enfin sa douleur ne s'est plus contenue , 
Dès que de votre mort le bruit s'est confirmé. 
De ce qu'elle est , par ell^ui vient d'être informé , 
Et déjà dans la tour elle rentre peut-être.... 
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GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR. 

CASIMIR, àGastave. 

J'aperçois Frédéric, seigneur;- il va paraître» 
Sortons ! 

GUSTAVE. 

Ah, Casimir! qu'ai«je appris! vienç, suis-moi. 

ADiÉLAÎDE, ToaUnt le aoivre. 

Gustave!... 

GUSTAVE, rarrétant. 

Demeurez , et calmez cet efFroi. 
Au lieu marqué songez seulement à vous rendre. 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! vous allez tout perdre , osant trop entreprendre. 
Laissez de Frédéric implorei^ le crédit.... 

SCÈNE Yl\h 

ADÉLAÏDE, seaU. 

f 

Il m'échappe. Imprudente! oiisuis^je, et qu'ai«je dit ? 
Mais que devais-je faire ? O fatale journée ,. 
Par quek événemens seras-tu terminée ? 
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^ SCENE IX* 

FRÉD^RlII ADÉLAÏDE. 

ADiLA.ÎDE. 

Seigneur ! si vous m'aimez.... 

« 

FREDERIC. 

Ne me reprodieai rien , 
Madame ; cet amour se justifîra bien. 
' De notre hymen enfin la pompe se prépare : 
Malheur à qui l'ordonne ! Oui , puisque le hatbate 
Insulte à ma prière aussi-bien qu'à tos pleurs, 
Il est temps d'opposer fîiretirs contre fureurs. 
L'honneur, votre repos, yoDà ma loi suprême. 
Je n'aurai pas pour rien triomphé de moi-même. 
L'effort m'a trop coûté pour en perdre le fruit. 
Madame , soyez libre , et .partons cette nuit. 
La flotte. est tout à moi, je disposerai ^elle. 
La fortune , les venfcs , le» cœurs, tout nonsappdle. 
Je n'ai que trop tardé. L'infortuné Danois 
Me reprodie ses fers et l'oubli de mes droits^ 
Vos malheurs et les siens sont devenus mes crimes. 
Pour un monstre abhorré , ce sont trop de victimes. 
Pouvant parler en lyaitre , et las de supplier , 
Cause de tant de maux , j'y dois remédier. 
D'un si juste projet soyez l'heureux mobile, - 
Où je retrouve un trône , acceptes un astle , 
Madame ; et que du soin qui m'anime pour vous , 
Renaissent et ma gloire et le bonheur de tous. 
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ADELAÏDE. 

Non ; je dois respecter l'asile qu'on m'accorde , 
Et ne pas y traîner une afireuse discorde, 
Dont je serais 9 seigneur, le flambeau détesté. 
Un autre espoir en vous aujourd'hui m'est resté. 
Si vous ne la sauvez , Léonor est perdue. 
Qu'avant la fin du jour , elle n^^ soit rendue. 
I^a vie est en péril , et la mienne en dépend. 

J'avais traité de fable un bruit qui se répand. 
De Gustave en effet serait-elle la inère ? 

ADSLAlbB. 

Vous concevaK par là combien elle m^e&t chàre , 
Et tout le prix du temps qu'avec ipoi vous perdez. 
Seigneur , avant la nuit > si vous me la rendez, 
Si de votre amitié j'obtieps celte assurance.... 
Mais dois-je vous {Mtrler de ma reconnaissance ? 
La gloire seule émeut la magnanimité ; 
Et son premier salaire est d'avoir éclaté. 

SCÈNE X. 

FRÉDÉRIC, seul. 

Laissoivs là man départ, courons la satisfaire. 
Elle m'offre sans doiite un moyen de lui plaire , 
Et de lui plaire encor par un soin généreux. 
Quel plaisir à ce prix de pouvoir être heureux! 

BIV 0U TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME^ 



SCENE I. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE. 

CHRISTIERKE. 

Je prétends faire aiasi remcmter ma vengeance 
Aux sources du mépris qui bravait ma puissance» 
Léonor, dont l'orgueil osa la balancer. 
Expira ce mépris, ou le fera cesser; 
De ses .derniers discours rétractera l'audace, 
Ou sentira l'effet de ma juste menace. 
Est-elle par ta bouche instruite de son sort? 

ROBOLPHE. 

Elle a devant les yeux l'appareil de sa mort; 
Et j'attendais qu'il fît tout l'effet qu'il doit faire 
Pour vous la ramener plus prête à vous complaire. 

CHRISTIERNE. 

Et, dis-moi, d'un bonheur qu'il n'accepta jamais. 
De quel œil Frédéric a-t-il vu les apprêts ? 

RODOLPHE. * 

Je le fais observer , sans pénétrer encore 
S'il cède ou s'il résiste au feu qui le dévore. 
Son départ à la nuit d'abord était marqué ; 
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Mais presque sur-le-champ l'ordre s'est révoqué. 
Animé d'autres soins , et plein de confiance , 
Maintenant il vous cherche avec impatience ; 
Et moi , d'un entretien que vous ne cherchez pas, 
J'ai voulu , mais en vain , vous sauver l'embarras. 
Sur mes pas devant vous il est prêt à se rendre. 

GHRISTIERKE» 

Tôt ou tard il faut bien se résoudre à l'entendre. 
Et du peuple quels sont cependant les discours ? 

RODOLPHE. 

De la nCiort de Gustave il veut douter toujours. 
Sans perdre un seul instant rendons-la manifeste; 
Ou ce doute aujourd'hui peut vous être funeste. 

CHRISTIERKE. 

J'ignore quelle idée engageait Casimir 
A m'éloigner de celle où tu viens m'affermir. ' 
Oui , pour éteindre un feu que l'erreur perpétue , 
Présentons aux mutins leur idole abattue; > 
Dnns la place publique où fut lu son arrêt , 
Qu'à l'instant le proscrit paraisse tel qu'il est. 
Va le prendre des mains de son brave adversaire , 
Et de là devant moi £siis paraUre sa mère. 
Voici le prince. Va , cher Rodolphe , et reviens 
Interrompre au plus tôt de fâcheux entretiens. 
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I 

SCÈNE IL 

CHRISTIERNE, FRÉDÉRIC 

Vous avez désiré , seigneur , que ma tendresse 
Se chargeât d'essuyer les pleurs de la priacasse; 
Et je vois qu'on la prive, en ce jour de douleur,^ 
Du seul soulagement qu'elle eût dans son malheur. 
N'est-il pas tempa enfin que le vainqueur commence 
A triompher des cœurs, s'il peut, par la démence? 
Des cris du malheureux ne vous lassex-vous pas , 
Et faut-il que le sang marque ici tous vos pas ? 
Gustave a succombé. Puisse pour notre gloire 
Un semblable triomphe échapper à l'histoire ! 
Enfin, Gustave est mort , et tout vous^e^ $Qumis.' 
Un coup infructueux joindrait la mère au fils. 
La princesse m'implore et nous U redemande. 
Pour l'intérêt commun, soufFrez que je la rende.. 
Seigneur ; .et qu'une fois^ vous ayant désarmé , 
Je serve ce que j'aime^ et puisse en être aimé. 

GHRISTIEaiTE. 

Prince , on ose abuser de votre ministère. ' 

Le rival de Gustave en doit craindre la mère : 

Le passé, ce me semble , à tous deux nous l'apprend ; 

Et c'est une imprudence en vous qui me surprend. 

FRJSDEKIG. 

La générosité jamais n'est imprudence. 
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GHRISTIERNU. 

Elle n'ouvre que ti^op la porte à la licence. 

fiTédérig. 
Mais si l'on obéit, si Ton vous satisfait? 

CHRISTIERITE. 

Leur séparation produira cet effet. 

FR^0:éRic. 
Mes smns l'auront produit. 

CHRISTIERITE. 

Quoi ! cette âme hautaine.... 

FRIÊDÉRIC. 

Obtenant Léonor, serait moins inhumaine. 

€HRISTIERIIE. i 

Vous avez sa parole ? 

Elle n'a rien promis ; 
Mais je crois m'ett pouvoir tout promettre à ce prix. 

GHRISTIERNB. 

Prince , elle y compte en vam ; c'est moi qui vous l'annonce . 

FR:éD£RIG. 

Quoi l je lui porterais cette triste réponse ? 

GHRISTTSRNE. 

Triste ou non , j'ai parlé : ce décret vous suffit, 
l'aurais cru mériter que l'on me satisfit. 

GHRISTIERNE. 

A son retour dû temple on lui pourra complaire. 

FR^DÉRIG. 

Il s'agit d'une grâce ^ tt non pas d'un salaire. 
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CHRISTIERNE. 

J'en crois faire une au3si quand je laisse espérer. 

FREDERIC. 

Mais la princesse craint , il la faut rassurer. 

GHRISTIERNE. 

Sa crainte nous répond de son obéissance. 
Léonor lui rendrait bientôt son arrogance. 
De leurs derniers adieux on sait l'emportement. 
Souvent l'amour d'ailleurs se flatte aveuglément. 
Le vôtre , un peu crédule , et prompt à vous séduire , 
A peut-être entendu plus qu'on n'a voulu dire. 
Vous espérez beaucoup. Ne pourraii-on savoir 
Les discours échappés d'où vous naît cet espoir? 

FRÉDISRIG. 

Non, seigneur , je vous crois : je l'ai mal entendue. 

Tant de gloire en effet peut ne m'être pas due ; 

Je le veux. Mais en dois-je aimer moins l'équité. 

Et, ne consultant qu'elle, être moins écouté? 

Sommesrnous plus en droit d'opprimer l'ianocence? 

Ah ! ne pouvoir, m'aimer , c/3 n'est pas une offense 

A mériter les maux qu'elle endure à mes yeux , 

Et j'en ai trop été le prétexte odieux. 

La princesse m'est chère; oui, seigneur, je l'adore. 

Je l'ai dit mille fois, je le répète encore : 

Si j'en étais aimé , le soin de mon repos 

Me rendrait redoutable au plus fier des rivaux ; 

Je soutiendrais mes droits au prix de mille vies. 

Mais s'il faut renoncer aux douceurs infinies 

D'uQ choix qu'avant ma flammp un autre a mérité y 
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Je ne veux rien tenir d'aucune autorité ; 
Rien ajouter au poids des fers d'une captive , 
Si di^ne du haut rang dont le destin la prive ; 
Rien devoir en un mot à ses nouveaux malheurs. 
Je respectais ses feux , je respecte ses pleurs; 
Pour la dernière fois, enfin, je le déclare, 
Je n'y prétends plus rien. Le sacrifice est rare ; 
Mais, nés pour commander, soyons dans nos projets 
Nous-mêmes et nos rois et nos premiers sujets. 
Je dis plus : cédât-elle au pouvoir qui l'opprime, 
Et mon plus bel espoir devînt-il légitime , 
( Ainsi qu'il est permis de s'en flatter enicor) 
Dès qu'elle a , par ma voix , demandé Léonor , 
Léonor de ma main lui doit être amenée. 
Vous avez malgré moi conclu notre hyménée : 
Je ne vous ai que trop secondé là-dessus ; 
Contentez-la, seigneur, ou ne me pressez plus. 

GHRISTIERNE. 

Soyez donc satisfait : loin que je vous en presse, 
Je prétends qu'entre vous toute liaison cesse; 
Et j'aurais déjà dû vous avoir déclaré 
Que ce n'est pas pour vous que l'autel est paré. 

. FRÉDiAIC. 

Et pour qui donc ? 

CHRISTIERISTE. 

Pour moi. 

( FRIÊDIÊRIC. 

Pour vous I 
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CHKISTIERNE. 

Oui , pour moi-même : 
Je répouse. D'où vient cette surprise extrême ? 
Quel autre dans ma cour , dégageant votre îoi , 
Pouvait plus dignement vous remplacer que moi ? 

Est-ce moi ? ( moi pour qui son cœur est tout de glace ) 

C'est celui qu'elle aimatt/qu'il faut que l'on remplace ; 

Et si qu^u'un le peut dignement remplacer, 

Je ne reconnais qu'elle en droit de prononcer. 

Quoi , seigneur! c'est donc là Tusage que vous fiaiites 

Des droits de ma nais^mce , et du rang où vous êtes ? 

Mes refus généreui: vous ont-ils couronné; 

Ce rang qui fut le mien , vous Tai-je abandonné 

Pour voir déshonorer l'éclat du diadème, 

Pour voir gémir le faible, et pour gémir moi-même ? 

Ainsi , vous coilfîant le plus saint des dépots , 

J'ai cru de plus d'un peuple assurer le repos; 

Et j'aurai préparé ma iioBte et leurs suppisces ! 

Que dis«}e ? llalheureuK dans tous mes sacrifices , 

J'adore Adélaïde, et j'en suis cslimé; 

Je survis au rival qui seul en est aimé; 

Tout me force ou m'invite à m'en rendre le maître ; * 

Seul je me le défends ; et vous prétendez l'être ? 

Du prix de cet effort je serai plus jaloux. 

Je me suis immolé pour elle , et non pour vous. 

L'appui de Frédéric ne sera point frivole. 

Vous oserez^ me perdre , ou je tiendrai parole : 
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Oui , d'uix si juste prix tous pairez mes bienfaits , 
Ou vous vous souillerez du plus noir des forfaits. 

GHRItTIERHE. 

Demeurez. Je ne veux vous perdre ni vous craindre ; 
Mais j'ai de mou ooté , comme vous , à me plaindre ; 
Et, laissant là le ton dont vous m'osez parler , 
Perfide! cette nuit, où voulveCr>vous aller? 
Gardes I ^ 

^ J'ai mérité que le méchant m'accable. 
Je fus son bienlbiteur. Poui*siH8, ciel équitable ! 
Protège Adélaivie , en foudroyant i'ingrat, 
Et que ce soit ici son dernier attentat ! 

En imprécations l'irapuisAB^oe est féconde. 

SGËN£ Ili. 

CHRISTIERNE, RODOLPHE, Gardes. 

Que l'on «uive se!9 pas, «liez : qu'on m'en réponde ; 
Et qu'il ne sorte plus de son appartement. 
Rodolphe , je te véis frappé d'iéfeonnement. 
Hé quoi ! devais-je eneor soulfrir qu'un téméraire.... 

RODOLPHE. 

La rigueur n'a jamais été pkas nécessaire. 
Tout me devient sospect ; tout vous doit l'être ici; 
Et ce qui vÈte surprend va vous surprendre aussi, 
Gustave n'est )>eint mort. 
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GHRISTISRNE. 

Qu'entend&je ? 

RODOLPHE. 

Adélaïde 
Nous en apprendrait plus sur un projet perfide, 
Dont çUe a vu tantôt le complice ou l'auteur. 

GHRISTIERICE. 

Quoi, ce fier inconnu!... 

RODOLPHE. 

N'était qu^un imposteur 
Dont l'audace a d'abord appuyé l'artifice , 
Et qu'elle a fait courir ensuite au précipice. 

GHRISTIERNE. 

Son récit , ce billet, tous ces bruits.... 

RODOLPHE. 

Etaient faux. 

CHRISTIERITE. 

Et le traître, dis-tu, qui tramait ces complots.... 

RODOLPHE. 

Est en nos mains. De plus, par un bonheur extrême, 
Cet inconnu, je crois, est Gustave lui-même. 

CHRISTIERNE. 

Gustave ! d'où te naît ce soupçon ? 

RODOLPHE. 

De tout l'or 

• 

Offert à l'un des miens qui gardait Léonor. 
Dans ses empressemens pour cette prisonnière 
On a cru voir un fils alarmé pour sa mère. 
Le garde incorruptible a feint de l'écouter. 
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Par ce moyen , sans bruit , on a su l'arrêter. 
Je Tai vu. Sur son fîront , au lieu de Tépouvante , 
Sont peints le fier dépit et la rage impuissante. 
Ses regards dédaigneux, un silence .obstiné. 
Tout me Tannonce tel que je l'ai soupçonné. 
Quand vous le reverrez , vous jugerez de même ; 
Mais , pour nous en convaincre, usons de stratagème : 
Il ne peut être ici reconnu que des siens , 
Moins prêts à resserrer qu'à rompre ses liens. 
Songeons donc à percer prudemment ce mystère. 

CHRISTIERNE. 

Il en est un moyen. Tu m'amenais sa mère ? 

RODOLPHE. 

Je ne l'ai devancée ici que d'un moment. 
Pour vous entretenir de cet événement. 

CHRISTIERNE. 

Dans le salon prochain fais conduire le traître ^ 

Et qu'au premier signal il soit prêt à paraître, 

Léonor le verra. S'il est son fils , ami , 

La nature jamais ne s'échappe à demi. 

Bientôt la vérité se verra confii*mée 

Dans les regards surpris d'une mère alarmée. 

Pour me nommer Gustave , elle n'a qu'à frémir. 

Que cependant l'on fasse arrêter Casimir. 

Il me trahit : ceci le condamrfe et m'éclaire. 

Ainsi que Frédéric, à mes desseins contraire, 

Il a pour Léonor employé son crédit. 

Elle entre. Va , cours, fais tout ce que je t'ai dit. 

I. 19 
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SCENE IV. 



CHRISTIERNE, LÉONOR, SOPHIE. 

CHRISTIERITE. 

Votre juge offensé n'est pas inexorable. 

Dans vos premiers transports, vous étiez excusable; 

Peut-être dans les miens me suisi^e trop permis ; 

En les désavouant , cessons d'être ennemis ; 

Mais ^chez profiter de ma bonté facile , 

Et ne vous parez pas d'un orgueil inutile. 

Qui pourrait vous couvrir de blâme en vous perdant. 

On signale à sa honte un courage imprudeat. 

Le vôtre ne serait qu'ime aveugle laible$se« 

Car exposant des jours si cbers à la princesse. 

Vous exposez les siens. Songez^y , Léonor. 

Sauvez-la, sauvez-vous, il en est temps eupor : 

Promettez-moi près d'elle une heureuse entr^misç. 

A mes intentions rendez-la plus soumi^^^ 

En un mot , réparez ce que vous ^w^z fait. 

A ce prix je pardonne , et je suis satisfait. 

N'espère pas, tyran, que mon orgueil ise lasse. 
Le tien se satisfait à ûie parler de grâcje , 
Et le mien à vouloir n'en mériter Jamais. 
Puissent mes soins te nuire autant que je t^ ba^s ! 
Va, j'ai de la princesse affermi le couvag^. 
Pour moi, je respirais après un long orage. 
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Les apprêts de ma mort fixaient tout mon efipoir* 
Pourquoi se changentrils en l'horreur de te voir ? 
Que nous proposes^tu ? quelle offre osfes-tu faire? 
Quels traités? Nous pleurons, moi, GriistiaVe et fp|[i père; 
Elle , un trône usurpé , son pèr<^ et spi\ époM)^, 
Ce n'est qu'à des vengeurs à trs^t^f f^yea noijis» 
Et du traité ta mort ferait le premier gage. 

GHRr^TiSàsrJE:. 
Toujours la même audace et le même langage ! 
Et pourquoi toutes deux imputer à ma main 
Les attentats d'un autre, et les coups du destin? 
Le ciel favorisa mes armés légitimes ; 
Son père et ton époux en furent |es victimes. 
J'ai vaincu , j'ai conqui3 , et n'ai rien usurpé. 
Pour ton fils, dans son sang mmain n a point trempé. 
Suis'je son meurtrier? Veut-Qp qiie je jfépond^ 
D'un coup?.... 

LÉoifon, 
<ilérites*tu , lâcbe , qu'on ta confonde ? 
Ta main n'a pas trempé dans le sang de mon fils ? 
Et son assassin vient t'en daçiae^r le prix ! 
Et tes trésors ouverts s'épanchent sur le traître ! 
Tu n'a«^as ignoré qu'en payer un, c'est l'être. 
Aux yeux des nations, dont tu t^ r^nds Thoiir^ur, 
Crois-tu par ce détour excuser ta fureur ? 
D'un forfait si visible , est-ce ainsi qu'on se )ave ? 
Pour te justifier du meurtre de Gustave, 
Inflige au scélérat des tourmens ignorés ; 
Que du monstre , à mes yeux les P|iQmkr§9 ^chirés , 
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Nous prouvent.;.. 

CHBISTIERNE. 

J'y consens. Qu'il meure en ta présence. 
Tu verras si le crime ici se récompense, 
Si je me rends coupable aux yeux de l'univers. 
Rodolphe, paraissez! 

* 

SCÈNE V. 

CHRISTIERNE, LÉONOR, GUSTAVE, enchaîné, 
RODOLPHE, SOPHIE, Gardes. 

CHRISTIERNE. 

Tiens, regarde ces fers. • 
Est-ce là donc un prix digne de tes reproches ? 
Suis-je accusable encor du meurtre de tes proches? 
Qu'il périsse; et qu'enfin ce coup nous rende amis. 
Qu'on l'immole. Frappez ! 

li É O ir O R , retenait le bras da |lrde. 

Arrête! 

CHRISTIERNE. ^ 

Àh , c'est ton fils ! 

GUSTAVE. 

Oui, je le suis. Je fais cet aveu sans contrainte. 
Pour d'autres que pour moi , j'eus recours à la feinte ; 
Mais mon propre péril me défend d'en user; 
Et je le sens trop peu pour daigner t'âbuser. 

LEONOR, embrassant Gastave. 

O sang d'un cher époux l fils d'un malheureux père ! 



ACTE IV, SCENE V, ^ 293 

Dans quel état le sort te rend-il à ta mère ? 

GUSTAVE. 

Madame, excitez moins un tendre sentiment 
Qui de notre malheur vient d'être l'instrument. 
La seule- pieté nous ravit la victoire. 
Sur le point de vous rendre un fils couvert de gloire , 
J'ai craint de vous laisser pour otage en ces lieux ; 
Et, voulant vous sauver, je péris à vos yeux. 
Daignez pour prix d'un soin si ftmeste et si tendre » 
Si pourtant le devoir a des prix à prétendre , 
Daignez ou retenir ou me cacher vos pleurs« 
Dérobons un triomphée nos persécuteurs l 
Gustave, à peine ému de sa propre misère, 
Oserait*il s'offrir pour exemple à sa mère ? 
Que perdez-vous, madame? Un fils déjà pleuré ; 
Mais moi <{ui vois la mort d'un vitoge assuré. 
Que de regrets mortek au moment où j'expire 1 
Je perds avec la vie une mère, un empire , 
D'incroyables travaux le fi:uit presique certain,, 
Ma gloire , ma vengeance , Adélaïde enfin ;. 
Pour tout laisser»... Hélas I à qui ? 

LJ&OSrOR, tomliaiit éranom. ^ 

Qu'on me soutienne ! 

GUSTAVE. 

Ma mère !.•• Mais ses yeux ne s'ouvrent plus qu'à peine. 
Elle se meurt! Soldat, frappe! délivre-moi 
De tant d'objets d'horreur, de tendresse et d'effroi ! 
Frappe ! 
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GfikldTlBRlTB. 

Prenez soin d'elle , emmenez-la , Sophie ; 
Et que Totré secours la rappelle à la Tie. 

SCÈNE VI. 

OUSTAVÉ, CflftIîiTlEENE, RODOLPHE. 

C&ntSTÏEtllIB. 

GusTAYi^^ il h'est pas temps encore de mourir. 

Il faut auparavant i, qu me tout déeoiivrlr , 

Ou s'attehdre à languit long'-temps dans les tortures. 

Réponds { à quoi tendaient toutes te^ impostures? 

Est-ce à l'assassinai qu'aspirait ta irertu ? 

Quel espoir ) quel dessein , quel complice evais^tu? 

Si la natul^ë iû inéi tantôt eât pu se taire, 

Sourd à I21 Voit du sarig ^ si j^avais pu me &ire 

Un cœur aus^i i^É:'oUche 9 aussi bas que le tien ^ 

Je ne subirais pas eé fiitiesté entretien. 

Je veux bien m'abaisser encore à te répondre ; 

Et c'est pour t'èbéir moins que pour te confondre. 

Tâche à te rappeler ici tous mes discours. 

Tu n'y ren^aicqueras que de légers détours ^ 

Sous qui la yérité , maintenant reconnue , 

A d'autres yeuji qu'aux tiens eût paru toute nue. 

Mais la soif de mon sang , qui te les fascinait , 
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Vers Terreur à mon gré plus que moi t'entraînait. 
Sois sûr qu'un vrai Courage animait Tentreprise. 
On n assassine point l'ennemi qu'on méprise. 
Je te l'ai dit : celui qui t'eût fait succomber , 
Sait arracher la palme , et no;^ la dérober. 
Aux attentats ma main ne s'est point éprouvée. 
A la tête des mienâ la princesse enletée , 
Je t'aurais donc offert la victoire ou la mort; 
Et le droit du plu6 brave eût réglé notre sort. 
Tels étaient mes projets. Le destin qui nous joue. 
Couronnant le plus lâche ^ ordonne que j'échoue. 
Tu règnes 9 et je meurs. Triomphe; mais, croisHOioi , 
Ton bonheur sera court, triomphe avec effroi. 
Tant de calamité que Stockholm a soufferte, 
Mes soins et mon e§emple ont préparé ta perte. 
Elle suivra la mienne , et la suivra de près. 
Sois maître de mes jours ; et , tandis que tu l'es , 
Éprouvé ma constance au milieu det 0ii^j[>lîoe6. 
Je n'y dirai qu'un inot : c'est que j'ebspour complices 
Tous les gens vertueux op'ont lassés tes for&its. 
Je ne les trahis point i tu n'en connus jamais. 

^ €BKI8TIER]SrB. 

Ce mdt seul va coûter bien cher à ta patrie. 
Moins tu veux la trahir, plus tu l'aums trahie. 
A qui tout est suspect, tout est indifférent* 
Le sang des Suédois coulera par torrent. 
Que sur Un échaEnud , le tien les en instruise : 
Vas y trouver la mort. Gardejs! qu'on l'y conduise. 
Et que dans un moment je me sache obéi» 
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SCÈNE VIL 

CHRISTIERNE, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, 
RODOLPHE, Gardes. 

ADIÊLAÏDE, coarant à GusUre. 

Ah, prince infortuné ! quel arrêt ! qu'ai-^je ouï I 

( M jetant au^devaiit des Gardes. ) 

Soldats, n'avancez point ! n'osez rien entreprendre. 
Qu'après qtie votre maître aura daigné m'entendre , 
Et que, sensible ou sourd à mes cris doulom*eux, 
Il n'ait révoqué l'ordre , ou n'en ait donné deux. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe, demeurez. ^ ' 

GUSTAVE. 

^ Adieu , belle princesse. 
Vous sortirez bientôt des fers où je vous laisse. 
Si Gustave en doutait , vous ne le verriez pas 
Si courageusement s'avancer au trépas. 

AD1ÉLAÏDE4 

Eh ! pourquoi voulez-vous renoncer à la vie ? 
Fléchissez ! Léonor , moi , tout vous y Convie. 

( tomliant aux pie^ de Christieme. } 

Serez-vous sans pitié , seigAeur ? et ne peut-on.... 

GUSTAVE. 

Adélaïde aux pieds du bourreau de Siénon ! 

CHRISTIERNE.. 

Que direz-vous pour lui ? Vous l'entendez , madame. 
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Par tout ce qui jamais eut pouvoir sur votre âme , 
Plaignez mon infortune, et daignez m'écoutèr! 

CHRISTIERlfE. 

Rien ne me plairait tant que de vous contenter* 
C'est de vous seule ici que dépend ma clémence. 
Sa grâce est aux autels. 

ADELAÏDE, bat. 

Éloignez sa présence. 

CHRISTIERNE, à Rodolphe. 

Qu'on le mène où j'ai dit ; mais , en le gardant bien , 
Que , jusqu'à nouvel ordre , on n'exécute rien. 

( à Adéltide. } 

Parlez ; je vous entends. 

GUSTAVE, à Adélaïde. 

Point de pitié cruelle. 
Laissez frapper , madan^e , et soyez-moi fidèle. 

SCÈNE VIIL 

CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE. 

CHRISTIERNE. 

Mais consultez-vous bien; et songez qu'aujourd'hui 
L'effort serait funeste à bien d'autres qu'à lui ; 
Que si le fils périt la mère est condamnée ; 
Que Stockholm , à la flamme , au fer abandonnée , 
Regorgera du sang de tous ses citoyens. 
Balancez maintens^nt mes avis et les siens. 
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Quelles extrémités, et quel arrêt terrible ! 
Vous n'adoucirez point ce courroux inflexible ? 
Quelle raison peut donc si fort intéresser 
• A ce fatal hymen où Ton veut me forcer? 
Les droits que la naissance attache à ma personne ? 
£h! s'il m'en reste encor, je vous les abandonne! 
La fortune aujourd'hui vous les a confirmés ; 
Jouissez*èn. Jamais les ai-je réclamés ? 
Ces droits , depuis dix ans cédés au droit des armes ^ 
Ont-ils eu jusqu'ici quelque part à mes larmes ? 
Les ai-je un seul instant regrettés? Non, seigneur. 
Toute ambition cesge oii règne la douleiir^ 
De mon père égorgé la déplorable image ^ 
De mon amant proscrit la ihort ou l'esclavage, 
Son rival importun^ l'horreur de ma prison, 
Occupaient de trop près mon cœur et ma raison. 
Aux soupçons , toutefois , si votre âme est livrée , 
Dans le séjour affreux dont vous m'avez tirée , 
Renvoyez-moi traîner le reste de mes jours ; 
Ou , moins iéwèté , hélas ! terminez-en le cours. 
Mais ne me forcez point à me noircir d'un crime , 
A trahir un amatit fidèle ef ttidgnanime , 

A qui ma bbuché a fait les sermens ks plus doux , 
Qu'elle a même déjà âommé du nom d'époux ! 
Yeut-on qu'Adélaïde^ itifidèle, parjuréM.. 

Rompons , rompptis le nœud d'oïl naîtrait cette injure ! 
Gustave en expirant va vous en affiiaitichir. 
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Je ne vous laisse plus le temps d'y réfléchir. 
Aussi bien Ton conspire ^ et je dois un exemple* 
Holà! gardes! 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur , qu'on me conduise au temple ! 
Contentez Frédéric , et le faites chercher. 
Qu'il vienne ; sur ses pas jô suis prête à marcher. 

De vous servir encor vous le 6royez capable. . 
Mais vous comptez en vain suf l'appui d'un coupable, 
Qui, trop long-temps rebelle à mon autorité. 
Lui-même ici n'a plus ni voix ni liberté» 
Nous saurons achever sans lui cet hyménée. 
Venez , madame. 

ADÉLAÎOB. 

A qui suis-je donc destinée ? 
Quel est celui, seigneur, à qui vous prétendez.... 

CJËRtSTI£RN£. 

Le Nord n'a plus de reine | et vous le demandez? 
Venez mettre^ madame ^ un terme à vos disgrâces , 
Surmonter votre haine f en effacer \m traces ; . 
Sauver, en partageàiit le rang dont je jouis , 
Gustave, Léonor , et tout votre pays.... 
Rodolphe de retour! Que yiendrais-tu m^apprendre? 
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SCÈNE IX. 

CHRISTIERNE, ADÉLAÏDE, RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Sue la flotte, seigneur, hâtons-nous de nous rendre; 
Par ces lieux détournés on peut gagner le port 
Fuyons ! Vous tenteriez un inutileeffort. 
Grâce à l'activité d'Othon qui nous devance y 
Le prince et Leônor sont en votre puissance. 
Saisi d'eux , vous avez de quoi faire la loi. 

GHRISTIERNE. 

Moifîiir! 

RODOLPHE. 

C'est un parti qui révolte un grand roi. 
Mais vos armes , seigneur, sont ici les moins fortes. 
A des flots d'ennemis Stockholm ouvre ses portes. 
Le traître Casimir, qu'on cherchait vainement. 
Se fait voir à leur tête , et paraît au moment 
Que la place déjà de mutins était pleine. 
Et que tous nos soldats ne résistaient qu'à peine. 
Le nombre nous accable ; et , pour tout dire enfin , 
Le terrible Gustave a le fer à la main. 
Rien ne l'arrête ; il vole ; et bientôt.... 

GH&ISTIERNE. 

Qu'il me voie! 

_ ^ ( emmenant Adélaïde. ) 

Je cours le recevoir. Toi , tremble ! et de ta joie 
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Viens payer à ses yeux ce transport indiscret. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'il vive ! qu'il triomphe ! et je meurs sans regret ! 

GHRISTIERITE, sVrétant. 

J'en suis lé possesseur, et je la sacrifie! 

( h Rodolphe. ) 

Fuis avec elle , ami , ton roi te la confie. 

Je te suis ; mais avant que de quitter ces bords, 

On s'y ressentira de mes derniers efforts. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

Je revois la lumière , et tu veux que je vive ! 

Mais sous quel astre enfin? S^iis-je reine ou captive ? 

Parle, dois-je bénir ou détester tes soins? 

Tes yeux de tant d'horreurs étaient-ils les témoins? 

SOPHIE. 

Non, madame ; j'étais dans ce. palais errante, 
Lorsque, sans mouvement, pâle, froide et mourante, 
Je vous ai prise ici de la main des vainqueurs. 
Était-ce vos tyrans ou vos libérateurs? 
Ma vue à tout cela ne s'est guère attachée. 
Léonor de mes bras venait d'être arrachée. 
Mon trouble , votre état ^ des cris renouvelés , 
Par ces cris les vainqueurs au combat rappelés ; 
De tant d'événemens et le nombre et la suite , 
N'ont pu de notre sort me laisser bien instruite; 
Et du feu meurtrier le bruit sourd et lointain , 
Dit trop que le succès est encore incertain. 
Mais l'inhumanité que j'ai le moins conçue. 
C'est l'état déplorable oîi je vous ai reçue. 
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Tu pâliras , Sophie , au récit du danger 
Qu'en ce désordre affreux Ton m'a fait partager. 
Sur ces bords, doiit Thiver a glacé la sur&ce, 
Mes ravisseurs fuyaient; et, franchissant l'espace 
Qui sembla séparer le rivage et les eaux , 
M'enlevaient vçrs la rade où flottaient leurs vaisseaux. 
J'en croyais Frédéric ; et je m'étais flattée 
{)e voir en sa feveur la flotte révolté^ ; 
Mais plus nous approchions, inoins j'avais cet espoir. 
Tout ce que j'aperçois paraît dans le devoir. 
Laissant donc pour jamais &wtavç ^ ma patrie , 
Je demandais la mort, quand ce, prinqe en furie, 
Du palais où ses yeu); ne me rencontraient point, - 
Entend mes cris, m/ç voit» vple à'04>uji et nous joint. 
On se mêle. Je veux regagner le rivage ; 
Partout je jne retrouve au centre du carnage. 
La fortune se joue en ce combat fatal. 
Sur la glace long^temps l'avantage est égal ; 
Elle nuii à la force , elle aide h la faiblessie , 
Et chaque pas trahit la valeur ou l'adresse. 
Parmi des cris de rage et de mowanfces voix j 
Un bruit plus effrayant ^ f\w sinistre cent fois, 
Sous nous , autour de nous , au loin se fait entendre. 
La glace en mille endroits menace de se fendre , 
Se fend , s'ouvre , se brise , et s'épanche en glaçons 
Qui nagent sur un gouffre où nous disparaissons. 
Rien encor, quelque effroi qui dût m'avoir émue, 
Rien n'avait échappé jusqu'alors à ma vue ; 
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Mais du voile mortel mer yçux enveloppés , 
D'aucun objet depuis n'otit plus été frappés» 
Du reste , mieux que moi tu n'es pas infoimée. 
Ainsi de plus en plus tu me vois alarmée. 
D'un rude et long combat ^ peut-être qu'affaibU 
Gustave est demeuré sous l'onde enseveli; 
Peut-être que , sans chef, nos troupes fugitives 
Auront à son rival abandonné ces rives; 
Et quand je me figure eii proie à ses transports , 
L'épouvantable abîme oîi je retombe alors..^. 

SOPHIE. 

Non , non ; d'un tel péril avoir été sauvée , 
Au bonheur le plus grand c'est être réservée; 
Madame, espérez tout. Cessant d'être ennemi, 
Le destin rarement favorise à demi. 

ADELAÏDE* 

Eh! que peut-il pour moi? queveux-tu que j'espère, 
Le fils m'étant rendu, s'il faut pleurer la mère ? 
Quelle joie offrira la victoire à mon cœur? 
Si Christierne fuit, s'il échappe au vainqueur, 
Léonor au tyran demeure abandonnée : 
Elle à qui je dois plus qu'à ceux dont je suis née ! 
Elle dont le malheur n'est venu que du mien ! 
Qui me tient lieu de tout^ sans qui tout ne m'est rien ! 
Son sang paîrait bientôt la commune allégresse. 
Léonor périra. 

SOPHIE. 

Le bruit dés armes cesse. 
Elles ont décidé, madame. On vient à nous. 
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SCÈNE II. 

> 
GASIM/IR, qai veot rentrer en Yoyant Adélaïde;. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

I 

t 

AD^LÂuÎDE. ' 

Casiitir , Casimir! pourquoi me fuyez-vous?, 
Ce jour aurait-il mis le comble à nos misères ? 

CASIMIR. 

Yous remontez , madame , au trône de vos pères. 

ADELAÏDE. 

Je puis y regretter Tétat où j'ai vécu. 
Gustave , Léonor. ... 

CASIMIR. 

Christierne est vaincu. 

ADÉLAÏDE. 

Et peut-être vengé ! 

CASIMIR. 

Non , mais tout prêt à l'être. 

ADÉLAÏDE. 

Ah ! vous n'avez rien fait! 

CASIMIR. 

Ayant vu'fuir le traître , 
Qui du milieu des flots brave à présent nos coups, 
Gustave impatient revenait près de vous. 
Mais par. des furieux qui redisaient la vie, 
Presque de pas en pas sa course ralentie , 
Veut qu'il combatte encore, et vainque à chaque instant. 

I. ao 



y 
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ne Ami, prends, m'a-t-il dit, un soin plus important; 

a Je saurai disperser cette foule impuissante. 

a Dans la tour cependant ma mère est gémissante ; 

a Chasse de devant elle et la crainte et la mort; 

a Et, pour la rassurer, instruis4a de mon sort.» 

Je le quitte, et j'accours. Mais, hélas ! du rivage, 

Sur un navire exprès approché de la plage , 

Je découvre.... ô spectacle, où de la cruauté 

Triomphe sous nos yeux Thorrible impunité ! 

Ghristierne à ses pieds d'une main forcenée , 

Tenant sur le tillac Léonor prosternée , 

Et de l'autre déjà haussant pour se venger , 

Le fer étincelant tout prêt à l'égorger. 

A cet aspect vers lui lios mains sont étendues. 

Du peuple suppliant le cri perce les nues. 

Pour une heure le coup demeure suspendu; 

Et par un trait lancé , ce billet est rendu. 

A D £ L AÏ I> £., le receTant. 

Ah! je ne vois qae trop le choix qu'on nous y laisse. 

( Elle lit bas. ) 

SCÈNE III. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, CASIMIR, SOPHIE. 

V 

GUSTAVE, à ceax qai le saivent. 

Soldats , qu'on se retire , et que le meurtre cesse. 
Que le sang le plus vil, devenu précieux, 
Témoigne que c'est moi qui commande en ces lieux. 
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( apercevant et abordaui Adélaïde.) 

O faveur, que du ciel je n'osais presque attendre ! 
Que de grâces déjà n'ai-je pas à lui rendre ! 
Madame, vous vivez; et, par d'heureux moyens, 
Les secours de Sophie ont secondé les miens! 
Vous vivez! Qâelle crainte en mon cœur est cessée! 
Dans quel état affreux je vous avais laissée , 
Pour courir assurer un succès balancé 
Par l'ennemi qu'enfin nos armes ont chassé! 

ADJÉLA.ÏDE. 

Hélas! 

GUSTAVE. 

Votre vengeance eût été mieux servie; 
Il eût avec le trône abandonné la vie ; 
Mais des soins plus sacrés me pressaient tour à tour : 
J'avais à rassurer la nature et l'amour. 
Vous et ma mère avez favorisé sa fuite ; 
Vous avez l'une et l'autre arrêté ma poursuite. 
Sans vous deux mes lauriers devenaient superflus. 
Je vous vois : je respire. Il ne me reste plus. 
Pour goûter sans mélange une faveur si clière, 
Que de m'en applaudir dans les bras de ma mère. 
Voyons-la. Quelle joie, après tant de malheurs! 
Mais que m'annonce-t-on ? Je ne vois que des pleurs.... 
Vous qui la secouriez, répondez-moi, Sophie.... 
Casimir.... Tout se tait^ Âh ! ma mère est sans vie ! 

ADJÉLAÏDB. 

Léonor voit le jour. 
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GUSTAVE. 

Et VOUS soupirez tous ? 

▲D B L AÎ DS y' Ivî donaant lu billet. 

Voyez quel sacrifice on exige de vous. 

OF8TAVE Ut. 

«c Ou deviens parricide, ou fléchis ma colère , 
a Gustave. Je t'accorde une heure pour le choix, 
a Songe à ce que tu peux , songe à ce que tu dois. 
« Ou rends-moi la princesse , ou vois périr ta mère. » 
Le barbare en fuyant l'avait en son pouvoir! 

CASIMIR. 

Du haut de ce palais, seigneur, on peut tout voir. 
Le poignard à nos yeux reste levé sur elle. 

AniLAÎDB. 

J'attends le même coup de ma douleur mortelle. 

GUSTAVE. 

Juste ciel ! à qui donc sera dû votre appui ? 
La piété deux fois m'est fatale aujourd'hui. 

ADiLAÏDE. . 

Frédéric eût été notre ressource «nique; 
Je pourrais tout encor sur son âme héroïque , 
Et j'irais me jeter sans rien craindre à ses pieds, 
Si ce rival était le seul que vous eussiez. 

GUSTAVE. 

Le seul I ce n'est pas lui que l'échange concerne ? 

ADIÉLAÏJDE. 

N(Jn , seigneur. 

GUSTAVE. 

Eh! qui donc? 
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Le tyran. 

, GU8TA.TS* 

Ghristieme ? 

ADIÊLAÎDE. 

Lui-même. J'apprenai& ce dernier coup du sort ^ 
Lorsque sur l'échafaud vous attendiez la mort; 

GUSTAVE. 

Aussi n'est-ce pas vous qu'on livrera , madame. 
C'est à moi d'assouvir le courroux qui l'enflamme. 

(A Casimir.) 

Va le trouver, ami; sache s'il y consent. . 
De ce courroux ma mère est l'objet innocenta 
Qu'il accepte au lieu d'elle un rival qu'il, déteste. 

CASIMIR, 

Moi, je me chargerais d'un emploi si funeste! 
Tout ordre qui vous nuit passe votre pouvoir, 
Seigneur ; et je nous fuis, pour n'en plus recevoir. 

SCÈNE IV. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

GUflTAVX. 

Ma mère ^ je le vois , n'a plus que moi pour elle. 

( n T611I sortir. } 
ADiliAinC, TarrAunC 

Ah , prince ! ûii courez- vous ? 

GUSTAVV. 

Oïl le devoir m'appelle. 



\ 
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ADÉLAÏDE. 

Insensé! le devoir te fait-il une loi 
De périr sans sauver ni ta mère , ni moi ? 
Penses-tu qu'à son fils elle veuille survivre , 
Qu'en tous lieux ton épouse hésite de te suivre , 
Qu'il me reste un refîige ailleurs que dans tes bras, 
Et qu'en m'abandonnant tu ne me livres pas ? 
Que deviens-je, s'il faut que ton sang se répande? 
Qui veux-tu, si tu meurs, cruel , qui me défende 
Contre les attentats d'un mortel ennemi , 
Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi ? 
S'il s'endurcit déjà contre une telle image. 
Si courant au trépas tu crains peu qu'on m'outrage, 
Respecte ta patrie , et daigne au moins songer 
Aux maux où par ta mort tu vas la replonger. 
Ta valeur n'aura fait qu'accroître nos misères. 
La cruauté sans frein brisera ses barrières ; 
Et, jointe à la vengeance, aura bientôt versé 
Le peu de sang qu'ici ses excès ont laissé. 
Amant peu tendre,' appui téméraire et fragile, 
Pernicieux vainqueur, et victime inutile , 
Va perdre, n'écoutant qu'un aveugle transport, 
Ta reine , ton pays , ta victoire et ta mort! 

GUSTAVE. 

Je serai , si l'on veut , un appui misérable , 
Une aveugle victime, un vainqueur condamnable, 
D'un regret volontaire un amant déchiré ; 
Mais je ne serai point un fils dénaturé I 
Ma vie appartenant à qui me l'a donnée , 
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De remords étemels serait empoisonnée , 
Si , faute de l'offrir, l'oubli de mon devoir 
Laissait tomber un coup.... que j'aurais dû prévoir. 
Que ma mère pour moi voit levé sur sa tête, 
Que même a partager votre amitié s'apprête. 
Qui, dans Tattente enfin d'un échange odieux^ 
Des deux peuples sur moi fixe à présent les yeux. 
Justice , amour , honneur , tout veut que je me livre. 
Madame , encouragez ma mère à me survivre ; 
Pour recevoir ses pleurs , ouvrez-lui votre sein ; 
Soyez-vous l'une à l'autre une ressource ; enfin ^ 
Pour Stockholm et pour vous cessez d'être alarmée. 
Je vous laisse au milieu d'un peuple , d'une armée , 
Dont ma victoire a fait d'invincibles remparts.... 
Mon cœur est pénétré de vos tristes regards ! 
L'amour mé fait sentir tout te prix de la vie ! 
Mais j'aurai délivré ma mère et ma patrie ; 
Je vous aurai laissée au trône en vous quittant : 
Mourant si glorieux, je dois mourir content. 
Du plus lâche abandon déjà l'on me soupçonne. 
Sous le fer menaçant la victime frissonne ; 
Et chaque instant qu'ici j'accorde à mon amour , 
C'est la mort que je donne à qui je dois le jour. 

( à Sopliie, en loi iHontraiit Adélaïde. ) 

Adieu. Retenez-la. 

ADISLAÏDE, se jetant an-devant de Inî. 

Vainement on l'espère ! 

GUSTAVE. 

Eh! que prétendez-vous? laisser périr ma mère? 



/ 
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ADÉLAÏDE. 

Non ; mais t'accompagnant, je veux.... ' 

SCÈNE V. 

LÉONOR, GUSTAVE, ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

LIÉOHOR, àGotUYe. 

îiÉaNZtj mon fils. 

(i Adélaïde.) . 

Nous triomphotis , nia4aine ; et nos maux sont finis. 

ADÉLAÏDE. 

Ah! que votre salut allait coûter de larmes! 

GUSTAVE. 

Ëh! quel prodige heureux fait cesser nos alarmes? 

Puisse-t-il à jamais épouvanter les rois 
Qui sur la violence établiront leurs droits ! 
Ghristieme, laissant une faible espérance, 
Ou peut-être à Tamour préférant la venge^^nce, 
Partait, et de mon sang prêt à rougir les flots, 
Du geste et de la voix pressait les matelots. 
Un tumulte soudain Tintimide et l'arrête. 
Tous les chefs de là flotte, et le prince à leur tête. 
Les armes à la maih, volant sur notre bord, 
Fondent sur le tillac oîi j'attendais la mort. 
Rodolphe, trop fidèle aux volontés d'un traître. 
Glorieux et puni , meurt aux yeux de son maître. 
Je demeure sans force aux pieds de l'inhumain. 
Le nouveau roi m'aborde; et me tendant la main, 
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Honteux de mes liens , les détache lui-même. 

ce Pour prémices, dît-il, de mon pouvoir suprême, 

« Madame, je vous rends à votre illustre fils; 

« Que son épouse et m'aime et m'estime à ce prix ! 

« Allez ; et de la paix soyez le premier gage. 

« Mon cœur n'en goûtera de long-temps Tayantage. 
a C'est pour l'y rétablir que je vais m'éloigner , 
a Et ne mettre mes soins désormais qu'à régner. » 
Frédéric , à ces mots , qu'un soupir accompagne , 
Me laisse, et fait partir la flotte qu'il regagne, 
Tandis que sur ces bords on ramène avec moi 
Le monstre dont la rage y sema tant d'efifroi. 

SCÉNÈ VI. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LÉONOR, CASIMIR, 

SOPHIE. 

G A. SI MI A. 

L'alliégresse partout, seigneur, vient de renaître. 
Christierne enchaîné devant vous va paraître. 
Son sang sur le riviage eût aussitôt coulé , 
Et le peuple en fureur l'eût cent fois immolé; 
Mais on vous eût privé du plaisir légitima 
D'égaler , s'il se peut , lé châtiment au crime. 
De la mort dont pour vous il ordonna l'apprêt, 
Yous-même vous allez lui prononcer l'arrêt. 
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SCÈNE VIL 

GUSTAVE, CHRISTIERNE, charge d« for» ; ADÉ- 
LAIDE, LÉONOR, SOPHIE, CASIMIR, 
Gardes. 

GUSTAVE, ipart. 

Quel spectacle !..• O fortune! ainsi donc ton caprice 
Quelquefois se mesure au poids de la justice ! 

( à Christieme. ) 

Tigre, l'horreur, l'opprobre et le rebut du NordJ 

Regarde en quelles mains t'a mis ton mauvais sort. 

Voiâ à quel tribunal il t'oblige à paraître^ 

Sur ces terribles lieux où je te parle en maître, 

Lève lesi^eux, barbare, et les lève en*tremblant. 

Yoici de tes forfaits le théâtre sanglant. 

Qui te garantira du coup que tu redoutes ? 

Ces marbres profanés, et ces murs , et ces voûtes, 

Et l'ombre de mon père , et qelle de Sténon , 

Et ce reste éploré d'une illustre maison , 

Que vois-tu qui n'évoque en ces lieux la vengeance? 

Toi-même en as banni dès long-temps la clémence. 

Le jour, l'heure, l'instant, déposent contre toi. 

J'ai vu leverle fer sur ma mère et sur moi. 

La reine a craint encore un destin plus horrible.... 

CHRISTIERNE. 

Tranche de vains discours. Tu dois être inflexible. 
En me le déclarant , penses-tu m'émouvoir, 
Toi de qui la pitié croîtrait mon désespoir ? 
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Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 
Ta vengeance déjà devrait être assouvie. 
Gustave triomphant, le trépas m'est bien dû. 
Tu vois ce que me coûte un seul instant perdu ; 
Profite de l'exemple, et satisfais ta rage. 

GUSTAVE. 

Nomme autrement la haine où l'équité m'engage. 
Je la satisfais donc ; je t'épargne. Survis 

A la perte des biens qu'un rival t'a ravis. 

Éprouve le dépit, la honte et l'épouvante. 

Même à ta liberté je défends qu'on attente. 

Errant et vagabond, jouis-en si tu peux. 

Exécrable partout, sois partout malheureux; 

Partout comme un captif que poursuit le supplice , 

Et qui du monde entier s'est fait un précipice.* 

Je vous charge du soin de son embarquement, 
Casimir ; qu'on l'éloigné ; et que , dans le moment, 
De ce iponstre à jamais on purge le rivage. 
Et nous, madame, après un si long esclavage. 
En de tendres liens allons changer nos fers , 
Et réparer les maux que Stockholm a soufferts. 



FIN DE GUSTAVE-V^ASA. 
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AU ROI D'ESPAGNE/ 



AloKÂRQUE issu du soiig de Cbarle et de Louis , 

Héritier deja gloire et de l'aigle et des lis , 

Dont l'empire étendu sur les deux Amphitrites , 

£st y ainsi que le ciel > sans nuit et sans limites ; 

Philippe , s'il est yrai que nos chants quelquefois 

Ont mérité l'oreille et la faveur des rois , 

Permets qu'au pied du trône , où le saint hyménée ' 

Fait seoir à tes côtés la Vertu couronnée , 

Du cothurne français l'aimable amusement , 

De tes nobles trayauz te délasse un moment. 

U est , à cet hommage , aisé de reconnaître 

Le cœur d'un citoyen des lieux qui t'ont vu naître. 

Pour le sang de nos rois notre zèle est fameux. 

Tout pût-il prendre exemple et sur nous et sur eux I 

Bientôt du monde entier, bientôt serait batnnie 

La peur des attentats et de la tyrannie ; 

£t l'amour unissant partout le faible au fort , 

Du prince et du sujet confondrait l'heureux sort. 

> Philippe V. 
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Rare félicité , délices enviées, 

Qu*à tant de nationi TOlympe a déniée» , 

Précieuse faveur que nous lui dérobons , 

Et dont on ne jouit qu'où régnent les Bourbons. 

Combien de fois nos cœurs , depuis quarante années^ 

Ont, pour voler vers loi, franchi les Pyrénées! 

Comme à la voix du sang, ton tendre cœur aussi 

N*aura pas moins souvent revolé jusqu'ici ! 

Ce grand cœur , je le sais , est tout à l'Ibérie ! 

Père de tes sujets , leur terre est ta patrie; 

Ainsi que de Louis le sceptre glorieux , 

Rend toute autre puissance étrangère à nos yeux. 

Mais Louis aux Français ne faisant pas un crime 

D'oser aimer en toi le beau sang qui l'anime ; 

Ta dignité non plus, ni tes peuples jaloux, 

Ne t'en sauraient ftiîre un d'un souvenir si doux. 

L'exigeassent*ils même , et tentant l'impossible , 

Au rigoureux effort d'un oid>li si pénible , 

Voulusses-tu plier ta constante vertu; 

Quel que fût ton courage, y réussirais-tu? 

Verrais-tu tes drapeaux suivis de Iti victoire , 

Sans qu'un si beau destin remit en ta mémoire 

Cet aïeul immortel , ce héros , ce grand roi 9 

Dont l'astre et la sagesse ont influé sur èoi ? 

Lui ressemblerais-tu, sans trouver quelques charmes 

A songer que tu fus le digne objet des larmes 

Que ton auguste père , en ses derniers adieux , 

Sur ton front couronné, répandit à nos yeux? 

Sans, de tes jeunes ans, te retracer l'histoire; 
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Sans t'écrier enfin du faîte de ta gloire : 
France ! ai -je mérité ton amour et mon rang? 
Reconnaifl-tn pRiLippk ; et 'sttis-je ton vrai ^ng? 
Oui y tu Tes ; et jamais de la faveur céleste 
Elle et son roi n'ont eu gage plus manifeste « 
Que le jour solennel où Thymen , à leur gré. 
Aux liens de ce sang joignit son nœud saîcré. * 
Aussi , quand à ce dieu rendit-ôn plus dlionunage ? 
Quand vit-il plus jeter de fleurs sur son passage? 
Et quand de pins d'encens son femple a-t-il fumé? 
X>e l'aurore au couchant l'air en fut parfumé ; 
Et, des bords arrosés de la Seine et de l'Èbre, 
L'odeur en exhala jusqu'à l'antre funèbre 
De celle qui n'a ri qu'au moment malheureux 
Où Pandore sur nous pencha son vase affreux. 
Ce monstre dont nos pleurs font l'espoir et la joie. 
De soi-même à la fois le vautour et là proie, 
ITEnvie intéressée à la désunion , 
Court de son souffle impur infecter Albion ; 
Allume , en secouant ses serpens homicides , 
Le flambeau de la guerre au feu des Ëuménides ; 
Et, de sa voix terrible, anime, en peu de mots, 
Le superbe insulaire à traverser les flots. 
« Armez et paraissez ; l'Amérique est soumise. 
« Le Tage va céder son or à la Tamise. 
« Pour vous, pour vos neveux, Coatâs aura vécu. 
« Anglais! venez, voyez, et vous aurez vaincu.» 

' Mariage de l'Infant don Philippe avec madame Louise -Eli- 
sabeth de France. 

I. ai 
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Elle dit : on la suit; et ce ûé^ du monde , 
De sa torcl&e fomanté empestant Tair et l'onde. 
An Mexique , de loin , wr rhnmi^e ëilémenjt , 
Annonce les LQirenrs d*|an yas^ embrasement* 

La flotte amTe ; on mouille , et CyMk ^frayée , 

Dans le sang espaf^ol se croit déji noyée. 

La Mort lève sa fanx; le Tart^ire eal onvert. 

De ses feux ëdatans le mage eil couvert ; 

Mais l'enfer tonn^ en rain : e'es^ le diel qui foudroie. 

De l'Espagne à ce bruit l'^cindlll^d ae d^oie ; 

L'Anglais pAlit , recule, et tout ùût dispeisë. 

Le lion a rugi : la peur a touH c^fé» 

Tel , imposant a^Unce s^i tonnerre (pi ^oonde , 

D*un coup de son trident Neptune aplio^t Vande ; 

Et, réprimant des airs les lyrajis ^^igfbonds , 

D'un mot les fait rentrer da^is le^s. m'ttfi^ profonds. 

Roi vainqueur , laisse«WH des M^xiçw^ ^aviT^ges 

A ton char de triomphe attacjb^i: le# imfi^ft. 

Vois-les tels qu'a«ti:^fois Ch&fU» |e jle# sQVffiit , 

Et partage l'éclat du nom qu'il ^'en proff^ijt. 

Tu n'as p^s moins que lui ponjr,tqi JMUrfjet Minerve; 

Ce que CnAaiiBS conquit , PftxLKP^v le conserve. 

Rome , qui mit le prix 4 loi^s^ lej» ve^ta^, 

N'égala-t-elle pas CfuniUe i Aop(»i|l94 ? 

Enfin 9 du gra^d CoitTÀs célâir^nt Ig vict^we , 

Je chante le guef rier qui prép^ura ta gloire ; 

Qui, sous un autre maître , a signalé son nom , 

Mais que dans Carthagène a retrouvé VernoiQ. 
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Phénomène, au surplus , digne des yeux d'un piûnce. 
La valeur d'un soldat change un monde en proyincf . 
De rhîstoire espagnojl.e admire un trait si beau ; 
Et d'un héros si rare aime à voir le tableaui 
A l'aspect de celui du vainqueur de l'Asie, 
Le premier des Césars pleura de jalousie : 
De son noble dépit quel eût été l'excès , 
Si le grand Alexandre eût égalé Coktâs ? 
Que le Grec , le Romain , se compare à libère. 
Gçlui-^i, presque seul, subjugue un hémisphère; 
Et , s'il a réussi dans de si hauts projets , 
Quel doit être le prince où sont de tels sujets?' 
Que doit être le sang de ce prince invincible ? 
Et que n'en pas attendre après le soin visible 
Que le ciel en a pris par les plus sages mains 
Qui pouvaient de l'Espagne assurer les destins I 
Grand roi , c'est désigner , c'est nommer l'héroïne 
Qui partage ton trône et ta noble origine , 
Chaste épouse , l'honneur du plus sacré des noeuds , 
Reine dont le grand coeur et l'esprit lumineux 
Savent de la fortune asservir les caprices ; 
Ta gloire , ton conseil » ta force, tes délices , 
L'amour des nations que soumet ton pouvoir , 
Des Deux-Mondes enfin l'ornement et l'espoir. 
^Philippe, Élisabbth, couple uni, couple auguste, 
Puisse votre génie, et triomphant et juste, 
Régir long-temps encore un peuple a qui nos yeux 
Doivent une moitié de la terre et des cieux I 
Puissiez-vous, sans quitter vos dignités suprêmes , 
Les partager long-temps avec d'autres vous-mêmes ; 
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I 

Et de TOft petits-iils par tos mains couronnés , 

Le diadème au front, vous Toir environnés ! 

< 

Que FiaNizE et Bourbov soient un cri d'allégresse ; 
Et que tous vos sujets se rappellent sans cesse , 
Pl|ins des biens que sur eux votre union répand, 
La célèbre Isabelle , et Theureux Feadinand. 
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PREFACE. 



A remonter de nos jours jusqu'à la naissance 
des temps, la découverte de l'Amérique est, je 
crois, l'événement le plus frappant et le plus, 
mémorable de tous ceux dont l'histoire profane 
ait embelli ses fastes. 

Que pouvait-il arriver, en eflfet, de plus di- 
gne de mémoire ici-bas, et de plus intéresjsant 
pour la totalité du globe, que la communication 
de ses deux moitiés^ l'une à l'autre inconnues : 
depuis leur création? Quelle époque pour toutes 
les deux, que le coup du ciel qui découvrit à 
celle-ci Iqs trésors de la terre; à l'autre, ceux 
de la .raison ! en quoi tout l'avantage, conune 
on le voit, demeura du c6té des Américains, 
puisqu'ils passèrent en un monjient des ténèbres 
de la barbarie au peu de notions et de clarté que 
nous avions si laborieusement accumulées de- 
puis trente ou quarante siècles ; au lieu que nous 
ne gagnâmes à cette pénible découverte que 
celle des bornes de l'esprit humain, qui, jusqu'a- 
lors , avait erré si lourdenaent en fait de géogra- 
phie. Et cependant qu'eûmes-nous en dédom-* 
magement d'une si triste connaissance ? Ce que 
méprisaient ces Américains, de l'or; et, qui pis 
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est^ ses suites contenues ici dans les impréca- 
tions du Grand-Prêtre, Acte m. Scène iv. 

Mais si l'époque fut humiliante pour les lu- 
mières de nos écoles y elle ne le fut pas moins 
pour ces anciens foudres 4e guerre, qui depuis 
si long-temps se disputaient la prééminence ; 
et qui , depuis Cortès , n'eurent plus rien à se 
disputer. Ce n'est point une hyperbole. Toute 
prévention cessant, rendons hommage à la vé- 
rité. La grandeur des périls surmontés, le nom- 
bre et la singularité des exploits , l'étendue et la 
n'otiveauté des conquêtes , n'est-ce pas là tout ce 
qui constitue parmi nous l'héroïsme belliqueux? 
Et dès lors peut-on refuser à Cortès , parmi les 
héros de son genre , le rang que la découverte 
de l'Amérique obtient parmi les événemens? 

Parcourons le champ de Mars, depuis Sésos- 
tris et Cyrus jusqu'à Thamas-Koulikan , et comi- 
parons la conquête du Mexique avec toutes celles 
qui l'ont précédée et suivie. Qu'ont-ils conquis, 
ces guerrier^ si vantés ? quelques régions médi- 
terrànées de notre continent, et les bords du 
golfe de la vaste mèr que notre Espagnol a tra- 
versée. Observons de pïus, que ces autres con- 
quéraris marchaient armés de l'àùtorité souve- 
raine, et soutenus des grandes ressources qui 
ràccompagnerît. Le Sarraziii, le Goth, le Van- 
dale, étaient même suivis de nations entières 
que la nécessité de Témigration emprisonnait , 
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pour sdnsi dire, sons leurs étendards; tôrrens 
impétueux dont lés débordemeùs, après tout, 
pour se répandre , n'avaient à renverser que des 
digues déjà mîUe et mille fois rompues en pa- 
reil cas. Rien dans tout cela que de ti'ès possible 
et que de répété. Voici de Tunique et du mel^. 
Veilleux. Un v simple armateur, avec quelques 
brigantins, cinq ou six cents hommes de pied, 
quinze chevaux et six pièces de canon, sans au- 
tres ressoïirces par-delà que son génie et que son 
épée, ose affronter un espace de mers incon- 
nues , pour toucher ensuite à un continent plus 
grand et plus peuplé que le nôtre , nommé depuis 
par nous assez plaisamment le J^ieujo Monde ^ 
comme s'il y avait un droit d'ainesse entre les 
deux hémisphères. Le nouvel Hercule, en abor- 
dant, passe sur le ventre à deux armées qui se 
présentent l'une après l'autre , et coup sur coup, 
pour l'ai-réter ; la première , de quatre-vingt-dix 
mille ; la seconde , de cent cinquante mille sau- 
vages aguerris à leur manière. Ce début jette par- 
tout l'épouvante : Cortès , plus sage qu' Annibal , 
en, sait profiter. Il avance avec sa poignée d' hom- 
mes ; ne donne pas à des millions d'autres le 
temps de se reconnaître ; presse , attaque et sou- 
met tout. En adroit politique ensuite, il cimentp 
ses succès par des traités j s'insinue, gagne la con- 
fiante des premiers vaincus, s'en fait des alliés, 
et parvient à poser enfin , che^ ces peuples sans 
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nombre 5 au nom d'un prince qu'ils ignorent et 
dont même ils sont ignorés ^ une domination qui y 
depuis près de. trois siècles , s'est accrue et s'af- 
fermit de plus en plus. Ain^i y un simple cavalier^ 
presque seul^ et pour son prince, fait plus que 
tous les conquérans et les souverains du monde, 
à la tête de . leurs armées , n'avaient encore fait 
pour eux-rmêmes. / 

Je n'écrirais qu'en poète et qu'en romancier 
si je dissimulais que , pour opérer ces merveilles, 
il fallut qu'une première merveille y contribuât. 
C'eût été peu de toute la valeur imaginable , 
jointe au dernier raffinement de l'art et des ruses 
militaires ; c'eût été peu de nos hommes à che- 
val pris pour des centaures , du tranchant , de la 
pointe et de l'éclat de nos épées , quoique toutes 
choses, aussi peu connues sous ce nouveau ciel , 
que nos barbes et nos boussoles; tous ces avan- 
tages, dis-je , à les supposer encore soutenus de 
la tête, et du bras des Turenne , des Condé , et 
de tant d'autres grands capitaines dont la liste, en 
France , se grossit tous les jours , n'eussent eu 
que peu d'effet, sans le secours d'une force bien 
supérieure à toutes celles-là. On sent assez que 
je veux parler de la grande et terrible décou- 
verte faite avant celle de l'Amérique , de la pou- 
dre à canon. Les armes à feu, sans contredit, 
jouent ici le rôle essentiel et principal. Leur at- 
teinte prompte , invisible et mortelle , le bruit , 
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la lueur seule arrêtait y renversait y dissipait de» 
armées innombrables^ qui^ pour la défensive et 
l'ofFensive y ne connaissaient que le bouclier de 
cuir. Tare et la massue. L'Européen, sa foudre 
à la main y était une espèce de divinité dont la 
présence suffisait pour glacer les plus fermes 
courages. En un mot, Cortès, en débarquant, 
avait les terreurs paniques à s^, disposition; à peu 
près comme en s' embarquant, le £sJ)uleux Ulysse, 
au sortir d'Éoïie, eut les vents à la sienne; ou 
pour mieux dire, passant de l'antique au mo-> 
derne, et d'Homère à l'Arioste, Cortès avait le 
cor d'Astolphe. C'était beaucoup; mais était- 
ce assez ? Un peu de justice ; pesons les équivrf- 
lens, et nous verrons que ceci n'enlevant de l'ex- 
ploit que le surnaturel et l'impossible, n'en laisse 
pas moins à mon héros tout l'éclat et toute l'unité 
de sa gloire. 

Quelle grandeur de courage ne fallut-il pas 
pour entreprendre, quelle longanimité pour 
pousser des navigations et des marches de si 
long cours à travers tant de tempêtes et de bo- 
nacès, de villes et de solitudes, de guerres et 
d'alliances, toutes également périlleuses ! Quels 
talens supérieurs, pour se faire suivre si con- 
stamment^ non par des gens plies à la subordi- 
nation , ni soumis à quelque discipline, mais par 
autant de compagnons que de soldats , par des 
volontaires fondés à se rebuter sans crainte, et 
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qui pins d'aae fois, en effet, attentèrent à la 
vie de leur conducteur ! Quelle intrépidité ne 
devait pas avoir un chef si mal obéi, pour ôser^ 
à la faveur d'une e:tpérience physique, attendre 
et combattre de pied ferme des millions d'hom- 
mes en bataille rangée ? Quelle adresse et quelle 
vigilance , pour prolonger l'illusion jusqu'au 
terme de tout l'efi^t qu'on en désirait ! Enfin ^ 
quelle habileté , quelle sagesse et quelle force 
de génie , pour en tirer le parti qu'il en tira , 
qui firt d'introduire et d'établir en ce nouveau 
monde la domination, les lois, les mœurs et la 
religion de celui-ci ! Belle matière aux spécula- 
tions du guerrier , du philosophe et du poli- 
tique ! 

Il existe parmi nous une petite secte de £slux mo- 
ralistes , qui, sans avoir peut^tre été jamais bons 
fils , bons pères de famille , bons amis , ni Jï>ons 
patriotes ; que dis-je, qui, sans avoir jamais senti 
peut-être , ni seulement soupçonné ce que c'est 
qtié le prochain , se donnent gravement pour 
des citoyens du monde ; et qui s'arrogeant à ce 
fitrc le ton des Socrate et des Montesquieu, 
|>rennent hautement le genre humain sous leur 
protectioh. Parlejc-leur de l'Amérique : ce A quoi 
« bon , s'écrieront-ils , et de quel droit avoir 
« été chez eux inquiéter ces bonnes gens ? Le 
ff ciel avait mis dix-huit cents lieues de mers 
« enttre eux et nous. C'était une barrière sacrée 
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(c qu'on aurait dû respecter jusqu'à la fin des 
(( siècles. L'avoir osé franchir, ce ftit insulter 
t< aux décrets de la Providence. Attaquer, sôu-^ 
« mettre et civiliser ces hommes, quels qu'ils 
« fussent, c'était déraison, injustice et ijrran- 
(c nie! » Mais, messieurs les zélés cosmopolites, 
est<!e être bien bons amis du genre humain, que 
de vouloir exclure de notre commerce des peu- 
ples misérables^ à qui depuis cinq ou six mille 
ans manquaient morale , agriculture, beaux-arts, 
métiers, vêtemens, premières teintures des lois 
humaines et divines, en uit mot, tous biens spi- 
rituels et temporels? Sont-ce bien même des 
hommes que vous plaigne^ en plaignant des bar- 
bares , des espèces d'animaux sauvages, des mons- 
tres qui massacraient religieusement et de sang- 
froid leurs semblables au pied des autels , en 
jetaient avec cérémonie le cœur palpitant au nez 
d'une idole, en servaient les membres sur table et 
le sang au buffet, tapissaient les tenfiples de leurs 
peaux , et pour se récréer la vue , de leurs osse- 
mens élevaient des tours et décoraient les fron- 
tispices de ces temples? De bonne foi, cela se 
doit-il appeler des hommes? Vous nous le sou- 
tiendrez sans doute , en beaux raisonneurs , prêts 
à nous supposer des vices qui dans le fond , dî- 
rez-vous , peuvent bien aller de pair avec de pa- 
reilles' horreurs. Passons : mais dans l'espérance 
que ces pauvres gens pourraient ne pas contrac- 
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ter nos vices , ayez donc pour eux une pitié plus 
raisonnable. Vous voyez qu'anthropophages ^ im- 
' pies et sanguinaires y en déshonorant l' humanité ^ 
ils n'en vivaient que plus à plaindre de toutes 
façons*. Désirez charitablement qu'on les tire de 
la condition des brutes; qu'on les éclaire des 
luniières de la raison et de la foi; qu'on leur 
indique, qu'on leur enseigne à perpétuer chez 
eux les douceurs d'une vie telle que la vôtre • 
C'est ce qu'a fait Cortès. Le premier, au hasard 
mille fois de la s^nne , il leur tend une main 
victorieuse et bienfaisante , pour les engager à 
venir partager ces douceurs avec nous. Il y 
réussit. De victimes qu'ils étaient les ims des 
autres , il en fait des frères ; d'imbéciUes escla- 
ves d'une liberté honteuse et sans fr^n, des su- 
jets sensés, paisibles et fidèles de son prince et 
de Rome. Enfin , Cortès a pour lui la valeur, la 
prudence, l'humanité, la fortune et la religion. 
A quels titres plus justes méritera-tron jamais les 
honneurs de l'héroïsme? Vous l'aurez quelque 
part ouï nommer cruel, avare, exterminateur. 
Hyperboles et mauvaise foi ! jalousie nationale 
qui se plaît à confondre Pizarre et ses pareils avec 
Cortès ; ou bien vaines déclamations , suppor- 
tables tout au plus dans la bouche du furieux 
amant d'Alzire et de mon fripon de Grand-Prê- 
tre ! Enfin , c'est au lecteur équitable à prendre 
Cortès pour tel que je le présente ici fidèlement. 
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et qu'à son amour près, je le reçois de la maiti 
des plus graves historiens de sa nation. Et qui 
sait si rAmérique n'était pas une terre de Ca- 
naan , destinée à devenir une terre dç promis- 
sîon ? Ne devrions-nous pas même regarder les 
conquêtes de ce grand homme comme l'ouvrage 
de la sagesse et de la justice d'en haut? les 
regarder du même œil dont il les voyait lui- 
même, ainsi qu'il l'a témoigné par cette inscrip- 
tion si digne d'un guerrier chrétien ' , qu'il avait 
fait mettre autour de ses armes et de ses tapis- 
series : Judicium domini apprèhendit eos ; et 
fortitudo ejus corroborant hrachium meum. 

Le caractère élevé de Cortès , et le Mexique 
presque aussitôt conquis que découvert, sont 
donc le principal objet de cette tragédie, dont 
la mort de Montézume est la catastrophe. Quel 
événement et quel personnage à mettre sur la 
scîène ! Si pour l'honneur de la nôtre je fus sin- 
cèrement fâché que Molière n'eût pas traité 
la Métroxnanie y je ne dus pas l'être moins de 
voir un dessin si riche exécuté par un aussi 
faible pinceau que le mien. Le génie ami de la 
France, qui, entre autres couronnes littéraires, 
lui destinait la dramatique, devait bien offidr à 
la muse du grand Corneille une matière si sus- 
ceptible de sublime, et ne la pas remettre, non 
plus que tant d'autres matières premières des 

' François Lopès de Gomaray Histoire des Indes. 
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conquérans. Il fallait après mettre en action plus 
qu'en récit quantité de faits y de mœurs et de 
caractères d'un genre tout nouveau : parler pres- 
que une langue étrangère; attacfa(er de la vrai- 
semblance à des vérités qui n'en ont point; jeter 
un intérêt vif et quelque aménité dans tout ce 
barbaresque; faire enfin marcher avec grâce et 
dignité notre Melpomène française par les che- 
mins les moins du monde frayés et les plus rabo- 
teux pour elle. Il fallait tout à la fois narrer, agir, 
étonner, persuader, toucher et plaire. Quelle 
énorme entreprise pour moi, sans parler de l'es- 
pace étroit de trois unités, non plus que du labeur 
ingrat de notre épineuse versification , dans la- 
quelle , cftA pis est, les inutilités sonores et bril* 
lantes , nommées récemment beautés de détail, 
l'emportent aujourd'hui tout d'une voix sur la 
précision, la régularité, la justesse et la force; 
sur le bel ensemble, sur ce qu'Hoyace appelle 
séries juncturaque I • 

Voilà, dis-je, une terrible tâche, et n'en voilà 
toutefois que la moitié. L'usage me prescrivait 
l'autre. L'impitoyable usage , ce tyran devant 
qui tout raisonnement tombe, a statué qu'il y 
aurait de l'amour dans nos tragédies. 

Gomment, sans détonner^ fondre une couleur 
si tendre et si douce avec d'autres si dures et si 
fières? Tout ce que j'y sus, pour conserver quel- 
que harmonie dans l'ordonnance et dans le colo^ 



PRÉFACE. 337 

ris du tableau , ce fut , en consti^uîsant ma fable 
avec toute la^ précision dont j'étais capable^ de 
faire que Tamour, cet accessoire embarrassant^ 
devint la base même du sujet principal. Il est en 
effet le ressort primitif et continuel de l'action. 
Pour en juger, on ne sera peut-être pas fâché de 
voir cette fable , où tout , hormis l'aniour , est 
purement historique. 

FABLE DE L'AVANT-SCÈNE. 

G)iiTès , mal partagé des biens de la fortune , 
devient amoureux en Espagne, et parvient à se 
faire aimer d'Elvire, fille de D. Pèdre, irrécon- 
ciliable ennemi de la maison des Cortès. L'iné- 
galité des fortunes et la haine invétérée des deux 
familles , forment deux grands obstacles au bon- 
heur de cet amour. Le brave et passionné Cas- 
tillan ne voit qu'un moyen de les surmonter : 
déterrer des trésors , et les déterrer par des voies 
si glorieuses pour lui et si avantageUises en même 
temps aux Espagnols , qu'en lui donnant des droits 
sur l'estime de D. Pèdre, elles pussent lui mé- 
riter encore la médiation du monarque auprès de 
ce père inflexible. L'Amérique venait d'être dé- 
couverte. Il y porte ses vues, y passe, y combat, 
y conquiert, y triomphe. Omnia vincit amor. De 
prodiges en prodiges , Cortès ayant pénétré jus- 
qu'au Mexique, y fait son^entrée dans la capitale 



338 PRÉFACE. 

en vainqueur pacifique y et rey étu du caractère 
sacré d'ambassadeur de Charles y. Il y demande 
en cette qualité l'hommage que tout l'univers y 
dit-41, doit et rend à son maître^ l'obtient et le 
reçoit solennellement. Mais ce n'était de la part 
de ces barbares qu'ime vaine déférence, pour 
mener, à maturité le complot d'un massacre gé- 
néral des Espagnols. Cortès ayant éventé Forage , 
le conjure, ou du moins le suspend par un coup 
de vive force et d'éclat qui n'eut jamais d'exem- 
ple; témérité, si l'on veut; mais témérité néces- 
saire, et qui , de plus , fîit heureuse. Il Mt mourir 
publiquement, et dans toutes les formes de la 
justice, les chefs de la conspiration. Tout de 
suite, à la tête des siens bien armés, il passe de 
son quartier au palais du roi; l'interroge au mi- 
Ueu de ses gardes, le fait charger de fers, et l'em- 
mène en cet état jusqu'au logement des Espa- 
gnols , à travers un peuple que la terreur sem- 
blait avoir pétrifié. 

FABLE DE LA PIÈGE. 

G>RTÈs est informé quelques jours après que, 
sans le ménager, on se dispose au temple à sacri- 
fier deux Européens que la tempête avait jetés 
sans armes sur ces bords. Patriotisme, humanité, < 
bravoure , honneur , son propre intérêt , tout veut 
qu'une seconde fois il ohe encore au-delà desbomes. 
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Il se remet donc sans balancer à la tète de ses 
déterminés, vole aux autels, et, le pistolet à la 
tnain, enlève les deux victinies de dessous le 
couteau des sacrificateurs. Ces deux victimes 
étaient Elvire et D. Pèdre; Cortès ne les recon- 
naît point d'abord , par des circonstances ajustées 
très naturellement au théâtre. Le tissti des évé- 
nemens qui d'Espagne conduisent ici deux per- 
sonnages si nécessaires à ma scène, se développe 
a l'ouverture du second acte; mais ce n'est qu'à 
la fin du troisième que Cortès reconnaît Elvire , 
au moment fatal où , par sa propre entremise , 
et de l'aveu de D. Pèdre, Montézume est prêt à 
l'épouser. La dernière hostilité commise au tem- 
ple, quoique plus dangereuse encore pour lui que 
la précédente , puisqu'elle intéressait au vif les 
prêtres et leur sorte de religion, n'a que des suites 
haireuses. Après bien de nouveaux obstacles, 
su$cités d'un côté par la fureur des prêtres, de 
l'autre pa^ la parole donnée à Montézume et par 
le dépit courageux de l'infortuné D. Pèdre, mais 
Içvés tous par la tendre magnanimité de son li- 
bérateur, par sa vaillance et par la mort du roi; 
ce nouvel exploit, dis-je , occasionne et détermine 
le triomphe de l'amour et de l'héroïsme. Le 
Mexique achève de .se soumettre 7 le cœur du 
vieil Espagnol de se irendre, et Cortès d'être 
heureux. 

L'amour ici me parait d'autant plus artiste-^ 
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ment imaginé , que, tout intrus qu'il est; au lieu 
d'y nuire, il y préside; et que c'est lui qui pré- 
pare, qui noue et qui dénoue tout le reste. L'hé- 
roïsme et lui se donnent mutuellement la main 
d'un bout à l'autre de la pièce. Il a même encore 
cet avantage , qu'il ne forme point de ces unions 
subites, monstrueuses et mal assorties, que l'ima- 
gination peu réglée d'un auteur fait naître quel- 
quefois entre deux cœurs et deux personnes ef- 
froyablement étrangères l'une à l'autre par le 
climat et par la religion. Ici la sympathie, source 
ordinaire de cette passion, émane au moins du 
sein de la parfaite vraisemblance. Elvire et Cor- 
tès , transportés séparément et se retrouvant dans 
un nouveau monde, sont nés sous le même ciel, 
élevés dans les mêmes principes , et depuis long- 
temps épris l'un de l'autre. Ici le théâtre, la na- 
ture et la morale se rapprochent et se concilient; 
rien n'est violenté : aussi l'héroïsme et l'amour 
se trouvent-ils nécessairement couronnés ; et,Nce 
qui n'en est que mieux, couronnés sans le secours 
de la machine usée , je veux dire du mélange po- 
litique et rel^attu des droits de l'héritière avec 
ceux du conquérant d'un trône. Ferai-je encore 
observer dans cet amour dont je m'applaudis 
peut-être un peu trop, une circonstance qui de- 
vrait, ce me semble, le rendre agréable, du 
moins aux premières loges? C'est qu'ainsi que le 
vraisemblable , comme on vient de le voir, a sa 
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part au pouvoir de cet amour ^ le beau sexe de 
l'Europe a la sienne aussi aux lauriers des Victo- 
rieux ; et que ses charmes , ayant été le mobile * 
de la valeur et le but de la conquête , participent! 
à la gloire du conquérant. Tant d'heureuses con- 
venances n'étaient pas faciles à rassembler avec 
ordre et précision. J'en fais juge la galerie, et le 
célèbre aiJteur de Zaïre et diMùre lui-même 
tout le premier. 

> Mais aussi, de tant de difficultés à Vaincre, il 
pourrait bien être arrivé, comme j' aï dit, que 
j'eusse plié sous le fardeau. Je saurais à quoi m'en 
tenir à cet égard, si le public eût voulu m'éclai-* 
^rer; car mon ouvrage, quoique joué plusieurs 
fois, ne îoX jamais entendu ni vu. Voici com- 
ment. 

Il essuya d'abord un furieux contre-temps. Ce 
fut d'être donné dans le cours des répétitions de 
Mérop^. La juste impatience puMique ou parti- 
culière, dès qu'il s'agit des nouvelles productions 
du célèbre auteur de cette pièce, est un torrent 
qu'il est très dangereux pour ses compétiteurs 
d'avoir derrière eux. Il n'est digue, tant forte 
spit-elle , qui bientôt ne rompe , et nous voilà 
submergés. Gustave eût eu le sort de Cartes^ s'il 
eût eu le malheur de précéder Zaïre. Il la laissa 
prudemment passer devant, et s'en trouva bien. 

Mais un désavantage moins équivoque et plus 
réel, qui du reste pouvait fort bien être une suite 
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assez naturelle de celui que je viens de dire, c'est 
que la première représentation fat le jouet du tu- 
*niûlte extraordinaire d'une assemblée trop nom- 
breuse et mal à son aise. De ce tumulte se devait 
ensuivre, et ne s'ensuivît que trop aussi, le dés- 
ordre de la mémoire et du jeu des acteurs ; de 
manière que l'auditoire, en sortant, n'emporta 
que ridée d'une grande foule et de bieft du bruit. 
Telle fat la première représentation, qui, par 
conséqueiit, n'en fat point une. On va voir que 
toutes les autres en méritèrent encore moins le 
nom. 

La toile baissée , les comédiens ne s'imputant 
rien, non plus qu'aui circonstances, s'en prirent 
uniquement à la pièce. Ils la remirent sur leur 
bureau, et croyant y voir des longueurs, conclu- 
rent à des retrancbemens considérables, et les 
iSrent d'un jour à l'autre, à tort et à travers, sans 
me consulter. Par cette belle opération disparu- 
rent du théâtre trois ou quatre cents vers qui ne 
pouvaient manquer d'être fort essentiels à Tin- 
telligence d^un poëme' déjà si concis selon mon 
pouvoir, et si précis dans son tout, ses parties et 
ses détails. Que penser en effet de ces coupures 
faitesà la hâte, et de pareille main, quand, pour 
le faire sous œuvre et sans endommager l'édifice, 
l'auteur eût au moins demandé autant de temps 
que tout l'ouvrage en a pu coûter? Les ténèbres 
le couvrirent donc. Je devins chaos. Je n'avais 
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pu me faire écouter la' première foisj toutes les 
autres je fus inintelligible. J'offire donc ici au \eo 
teur la tragédie de Cortès telle que je l'ai faite , 
sans aucune correction; puisque^ comme je viens 
dç le dire plus haut^ le public ne m'ayant point 
entendu^ ses avis n'ont pu m'éclairer. Ainsi j'ose 
la produire comme une ébauche qui pourrait y 
avec le temps , parvenir à quelque chose de mieux. 
Peut-être se trouvera-t-il quelqu'un de ces lapi- 
daires élégans qui , pour n'avoir* pas eu le bon- 
heur de déterrer une belle pierîe, et l'avoir fa- 
çonnée les premiers^ ne dédaignent pas la peine 
et l'honneur de la repolir et de la britlanter au 
goût du temps. Un troisième artiste, plus habile 
encore que le second, peut le suivre et renchérir. 
Ainsi, de degrés en degrés, cette tragédie s' em- 
bellissant , il en resterait au théâtre un bon ou- 
vrage de phiâ. Mes successeurs se l'approprie- 
ront, et le premier metteur en œuvre, tandis 
qu'ils triompheront/ sera dans l'oubli. 
• Je ne mets donc pas, comme on a vu, ce mau- 
vais succès si fort sur le compte d'autrui, qu'avec 
justice et franchise je ne m'en attribue une bonne 
partie à moi-même ; et dqs lors je serais bien peu 
raisonnable si , loin de me lamenter sur une si 
petite disgrâce , au contraire je ne m'en félicitais 
pas; puisqu'en m'avertissant de mon déclin, elle 
m'a fait prendre le sage et paisible parti de la 
retraite ; au lieu qu'un peu de bonheur, en m'en- 
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courageant mal à propos, n'eût servi qu'à pro- 
longer l'égarement , et qu'à toe faire tenter en- 
core de yaîns et pénibles efforts dont assurément 
je me passe très bien^ et le public encore mieux; 
revenu surtout^ comme je commence à m'aper- 
cevoîr qu'il l'est, des ouvrages de pur agrément. 
La bagatelle en effet, si je ne me trompe, est un 
peu sur le côté. Les esprits me semblent avoir 
passe du blanc au noir; d'hier ou d'avant-hier, 
pour jusqu'à je ne sais quand, le goût, sur l'aile 
étendue des sciences utiles , nous abandonne et 
tire droit au solide. Du moins je vois qu'aux ta- 
bles , dans les cafés , aux promenades , aux toi- 
lettes, tout est déjà physicien, négociant, guer- 
rier et ministre. On ne parle plus qu'électricité, 
finance, agriculture, commerce, industrie, po^ 
pulation, politique et marine. Quel rôle, à tra- 
vers de si grands objets, veut-on que joue bientôt 
la malheureuse poésie, et surtout la française? Ne 
toucherions-nous pas même au moment où les 
l>ibliothéques vont se débarrasser de son poids 
immense , et nous réduire tous au nombre de 
quatre? Ce seraient sans doute Molière, Corneille, 
Racine et La Fontaine. Cesi assez iïeuU:. dira- 
t-on, pour le besoin qu* on a de ces sortes (Técri^ 
retins : Corneille seta le poète des hommes ^ Racine 
celui des femmes^ La Fontaine celui des enfans, 
et Molière celui de tout le monde. Si le grand 
Despréaux n'en est pas ^ qu'il s'en prenne à son 
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chef-^CBUs^re : sa PoéUque est son titre d! exclu-- 
sion. A quoi poumdP-eUe servir^ qu'au progrès 
tout au plus (Tun art puéril et superflu? Adieu ^ 
mes confrères; adieu ^ lecteurs; adieu ^ muses: 

Vixi : et quem dederat cursum fortuna peregi. 

Voilà ma course terminée , 
Et j'ai rempli ma destinée. 



\ 



PERSONNAGES. 

GORTÈS, conquérant du Mexique. 
MONTÉZUME, roi du Mexique. 
LE GRAND-PRÊTRE du Mexique. 
DON PÈDRE, gouverneur de la Jamaïque. 
ELVIRE, fille de D. Pèdre. 
AGULAR, parent de D. Pèdre. 
Troupes d'Espagnols et d'Amjéricains. 



La scène est à MexiÈp , élans un des palais de Montezume > 

occupé par les Espagnols, 



FERNAND-CORTÈS, 



TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

MONTÉZUME, les fers aoz mains; LE GRAND- 

PRÊTRE» 

MONTizUME. 

JVliniSTRE des faux dieux que rAmérique encense , 
Témoins de mon opprobre et de leur impuissance. 
De quelle paix encor , sur de pareils appuis , 
Me viendrais-tu flatter dans le trouble oii je suis ? 
Toirmême j laissant là ces dieux que je méprise , 
Calme tes propres sens ; reviens de ta surprise ; 
Au rapport de tes yeux tâche d'ajouter foi ; 
Ils ne t'abusent point. Oui : c'est moi, c'est ton roi ; 
Le roi des Mexicains , l'orgueilleux Montézume 
Qu'à ces fers que tu vois sa tristesse accoutume; 
Et qui , d'un esclarf^ge incroyable à jamsûs, 
Fait cette épreuve horrible en son propre palais. 
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LE GRilirD-PRÊTRE* 

Quel spectacle en effet! quel exemple effroyable 
Du céleste courroux qu'allume un roi coupable! 
Du pouvoir de nos dieux faut-il d'autres témoins ? 
Malheureux Montézume, instruisez- vous du moins. 
Reconnaissez la main dont les coups vous étonnent. 
Vous méprisiez nos dieux : nos dieux vous abandonnent; 
Et jouet d'un pouvoir dont vous osez douter, 
Vous leur servez vous-même à le faire éclater. 

Où serait leur justice ? Et pourquoi leur vengeance 
Aurait-elle éclaté long-temps avant l'offense ? 
De l'astre dont le cours mesure ici les mois , 
La face entière à peine a resplendi six fois, 
Depuis que du soleil les enfans invincibles 
Touchèrent, sous Gortès , nos bords inaccessibles ; 
Et, maîtrisant la mer et les vents en courroux. 
Sur des châteaux flottans voguèrent jusqu'à nous. 
Quel autre , avant ce joUr pour nous si mémorable , 
Fut plus que moi fidèle ao culte abominable 
Que, du sang des captifs à l'autel égorgés. 
Consacrent par tes mains d'aveugles préjugés ? 
Toutefois, tu le sais, en fus-je plus tranquille ? 
Ma piété toujours fut un crime inutile. 
C'en était fait déjà. Les sources de l'effroi. 
Du fond du noir •abîme avaient jailli sur moi. 
Déjà persécuté de visions funestes. 
Je tombais sous le poids des vengeances célestes. 
Au pied de tes autels , au sein des voluptés , 
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Un spectre, jour et nuit, debout à mes côtés, 
D'un avenir afFreux me présentant l'image. 
Abattait, comme encore il abat mon courage. 
Le doigt d'un invisible , au milieu de ma cour. 
Sur ce lambris superbe appuyé nuit et jour. 
Offrait à mes regards, me peignait à l'idée ^ 
De rivières de sang l'Amérique inondée ; 
Devant un homme seul tous les miens effrayés , 
Nos villes , mes palais , tes temples foudroyés , 
Mon peuple disparu. Voilà de quels auspices 
Tes dieux, depuis un an, payaient mes sacrifices; 
Et faux ou vrai, ton zèle ardent à m'égarer. 
Veut encore à ce prix me les faire adorer? 

LE GRAIÏD-PRÉTRE. 

Oui : croyez-en ce zèle et pieux et sincère. 

Nul espoir qu'en tachant de fléchir leur colère. 

Nulle trêve aux terreurs dont vous êtes atteint , 

Qu'en rallumant l'encens que vous avez éteint. 

Qu'osez- vous reprocher à ces dieux tutélaires? 

Us vous ouvraient les yeux. Leurs avis salutaires 

Vous annonçant des maux aisés à prévenir, 

De sa fatalité désarmaient l'avenir. 

Qbe n'en profitiez- vous? L'ennemi qui domina 

Exterminera tout, si l'on ne l'extermine. 

Un démon destructeur, et qu'a vomi l'enfer. 

L'amène exprès armé de la flamme et du fer. 

Vil rebut du couchant ainsi que de l'aurore , 

Sur l'onde, au gré des vents, que n'erre-t-il encore? 

Ou que , pour expirer sous le couteau mortel , 
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iTa-t-il été traîné du rivage à l'autel? 
Vous avez mieux aimé , roi faible et trop facile, 
Entre ces murs sacrés Thonorer d'un asile. 
Et de quel air encor vint-il s'en emparer ? 
Ge$!L lui qui, l'acceptant, semblait vous honorer. 
Mais que n'a pas depuis attenté son audace ? 
C'est peu que du Mexique il ait changé la face ; 
C'est peu qu'il ait , au nom de je ne sais quel roi ^ 
Demandé votre hommage , exigé votre foi ; 
Et, de l'abaissement de votre rang suprême, 
Relevé la splendeur d'un autre diadème. 
Violant tous les droits des hommes et des dieux , 
Il pille vos trésors , les disperse à vos yeux , 
Ose porter sur vous une main sacrilège ; < 

Et , par un charme en6n qui tient du sortilège , 
Pour ne vous rien laisser dont vous puissiez jouir. 
Il vous restait des dieux , il vous les fait trahir. 

MOirT]£znME. 

Non , je n'ai rien trahi , quand j'ai de l'Amérique 

Abjuré pour jamais le culte chimérique. 

De folles visions tu m'avais infecté ; 

Et ton zèle, entre nous, n'est qu'un zèle affecté. 

Conviens-en. J'en appelle à tes propres lumières;* 

A ce qui brille en toi de ces clartés premières 

Que refusa le ciel à nos Américains ; 

Tu fais craindre des dieux que tu n'as jamais craints. 

Ta bouche les annonce, et ton cœur les réprouve: 

Tu les jugeas toujours tels que je les éprouve , 

Muets, sourds, impuissans, simulacres aHreux, 
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Teints d'uif sang mille fois plus respectable qu'eux. 
Mais leur fable servant de base à ta fort;une , 
Tu hais là vérité , son flambeau t'importune ; 
L'intérêt et l'orgueil sont les dieux que tu sers ; 
Et tu sacrifîrais pour eux tout l'univers. 
Pour moi je me conduis par un plus beau principe, 
Je ne peux fuir le jour quand l'ombre se dissipe. 
Je n'examine plus ce qu'il peut m'en coûter ; 
L'erreur est le seul mal que j'aie à redouter. 
J'aime, je plains mon peuple; et ma plus chère envie 
Serait, dussé-je y perdre et le trône et la vie. 
Qu'il sentît, comme moi, les horribles abus 
Dont ta secte odieuse aime à nous voir imbus. 
Cours à tes zélateurs étaler mes faiblesses ; 
Peins-leur avec mépris l'état où tu me laisses ; 
Étonne-les du joug où je suis attaché; 
Dis-leur bien plus , dis-leur que j'en suis peu touché. 
Non que je ne pensasse en vrai roi ; mais pour l'être , 
D'un vaste continent suffit-il d'être maître ? 
Il faut encore avoir des hommes pour sujets. 
A ce compte, le suis-je, et l'ai-je été jamais? 
Ah ! si , comme il est vrai , les mortels sont l'image 
De la divinité qui reçoit leur hommage , 
A des monstres de sang votre hommage adressé 
Ne dit que trop le nom de mon peuple insensé ^ 

L£ GRAITD-PHÊTRE. 

Juste ciel ! Et quel nom donner à des barbares 
Qui, du pouvoir magique armant leurs mains avares , 
Et répandant partout le ravage et l'effroi , 
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Eux seuls ont déjà plus versé de sang.... 

MONTÉZUME. 

Tais-toi, 
Voyons-les d'un autre œil. Je pèse et considère 
Ce qu'ils disent du ciel et de leur hémisphère. 
J'y découvre , j'y sens d'utiles vérités ; 
Et nous serions heureux s'ils étaient écoutés. 
Peux-tu les comparer à nous tels que nous sommes , 
Sans reconnaître en eux de véritables hommes 
Faits pour nous inspirer le respect et l'amour, 
Et dignes d'être nés à la source du jour? * 
Si leurs coursiers fougueux , leur fer et leur tonnerre, 
En font dans le combat les démons de la guerre ; 
Leurs sciences , leurs arts et leurs lois , désormais 
Vous feraient voir en eux des dieux pendant 1^ paix. 
Tlascala , dont le prince est un exemple au vôtre , 
S'est ressenti de l'une , et refleurit sous l'autre. 
Mieux conseillé que vous, le fier Sicotenfal 
S'en est fait un appui qui vous sei^a fatal. 
C'est à nos ennemis laisser trop d'avantage , 
Que de ne pas entrer avec eux en partage 
D'un bien ini^stimable, et que ne paîrait pas 
Tout l'or que je possède , et qui naît sous vos pas. 

LE GRAND-PRETRE. 

Ainsi , lasse du sceptre , et jurant notre perte , 
D'elle-même , à ces fers , votre main s'est offerte ? 

MONTIËZUME. 

J'ai vu fondre sur moi cent guerriers plus qu'humains^ 
Dont le moindre est l'efiroi de mille Américains. 
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Leur général, aux yeux dé ma garde interdite, 
Se venait plaindre à moi d'un complot qu on médite, 
Me demandait raison de, qui l'osait trahir, i 

Et, la foudre à la main, se faisait obéir. 
J'ai cédé. Qui de vous m'a creusé cet abîme? 
Ta dis que l'infortune est un effet du crime : 
Celui-^i n'étant pas dans le nombre des miens, 
Serais-je, par hasard, la victime des tiens? 

LE GRAND-PRÉTRi:. 

^ ■ • 

Le salut de l'état, lorsque son roi succombe. 
Pour apaiser nos dieux, demande une hécatombe. 
De cent Tlascaliens , ceints du bandeau mortel , 
Demain , le sang va donc arroser leur autel. 
Un sang plus rare encpr rougira leurs images. 
La peur a parmi nous glacé bien des courages ; 
Mais son vol inconstant peut se tourner ailleurs ; 
Et vos maîtres bientôt reconnaîtront les leurs. 

\ 

SCÈNE IL 

AIONTÉZUME, Mal. 

Va , retourne à ton temple ! égorge , tue , immole j 
Baigne-toi dans le sang ; souilles-en ton idole , 
Et, digne ordonnateur d'exécrables festins. 
Hâte, par tes forfaits, nos*malheureux destins ! 
Incertain , agité, plongé dans la tristesse , 
Sans cesse y résistant, y retombant sans cesse. 
Le désir de la mort est le seul sentiment 
Qui demeure à mon âmé att^^ché constamment. 

I. a3 
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ê 

SCÈNE III. 

CORTÈS, MONTÉZUME, AGUILAR, Soldats 

ESPAGNOLS^ ' 
MONTEZUME contiBue. 

C'est me trop épargner ; innocent ou coupable , 
Cortès ! lève sur moi ton fer impitoyable ! 
Je déteste les jours que tu m'as conservés : 
Frappe ! 

CORTÈS, lai 6tant ses fers. 

•Roi de Mexique, espérez mieux; vivez : 
Soyez libre , régnez , je le veux ; et j'ordonne 
Qu'à ce titre on respecte ici votre personne. 
Je devais un exemple à la témérité, 
Fertile en attentats sous votre autorité. 
Vous n'avez part à rien ; j'aime et veux vous en croire. 
Mettez à le prouver vos joins et votre gloire. 
En arrivant ici , j'ai des droits les plus saints 
Confié le dépôt en vos royales mains : ^ 
Qu'elles en prennent mieux désormais la défense ; 
Et quand on nous attaque, apprenez qu'on ofFease 
La majesté d'un roi souverain de ces mers, * 
Et dont le bras s'étend aii bout de l'univers. 
N'allumez pas la foudre en ses mains pacifiques; 
Allez en informer vos prêtres, vos caciques. 
En tumulte ici près ils désirent vous voir; 
Allez , et les rangez vous-même à leur, devoir. 
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Qu'ils ne se flattent pas non plus que ma justice 
Laisse achever demain Thorrible sacrifice 
Dont j'apprends que déjà l'appareil est dressé , 
Surtout si Tlascala s'y trouve intéressé. 
Songez^y. Paraissez ; parlez-leur en monarque; 
Reprenez-en le ton , le pouvoir et la m^que. 

(à sa soite. ) 

Et VOUS, qu'on l'accompagne, et que votre fierté 
Réprime ici l'audace et la. férocité, 

SCÈNE IV. 

CORTÊS, AGUILAR. 

CORTÈS. 

HÉ Bien, brave Aguilar, ai-je écarté les traîtres? 
Ojseront-ils encore agir au gré des prêtres, 
Après avoir souffert l'enlèvement du roi ? 

AGUILAR. 

La fureur se rallume et succède à l'effroi. 
Le zélé Mexicain, déjà chrétien dans l'âme, 
Qui de. tous leurs complots nous découvre la trame , 
Dit que les mécontens se rassemblent sans bruit. 
Leur rage n'attend plus que l'ombre de la nuit. 
Dans les bras du sommeil ils comptent nous surprendre ; 
Et ce palais et nous , réduire tout en cendre. 
Tous en^nt fait serment. Demain , à son lever, 
Le soleil sous leur ciel ne doit plus nous trouver. 

CORTES. 

Ceux qu'a vus Tabasco dans sa plaine sanglante 
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A cent mille guerriers inspirer l'épouvante, 

Contre un peuple en désordre , et par des coups plus sûrs, 

Sauront bien se défendre à Fabri de ces murs. 



^ AGUILAR. 



Nous n'avions là, seigneur, nul espoir de retraite. 
Nous vaincyiimes, crpyant venger notre défaite ; 
Mais ce jour mit un terme à nos calamités , 
Et nous n'en sommes plus à ces extrémités. 
Le lac, oh vous avez cent barques toutes prêtes, 
Lavant le pied des murs du palais où vous êtes , 
Vous peut faire aisément regagner Tézeuco. . 
Ses ports nous sont ouverts. D'ailleurs à Tabasco , 
Vous le savez, seigneur, l'ardeur était nouvelle, 
Et d'un premier butin l'espérance était belle ; 
Mais le soldat, courbé sous le poids des trésors , 
Craint de perdre aujourd'hui ce qu'il cherchait alors. 

GORTi:s. , '•» 

Quand le soldat sous moi marchait à la victoire , 
S'il cherchait des trésors , moi je cherchais la gloire ; 
Et m'en étant couvert, je crains, ainsi que lui, 
Ce que j'acquis alors , de le perdre aujourd'hui. 
Sur ce soldat enfin j'ai d'autant plus d'empire , 
Qu'il partage avec moi cette gloire où j'aspire j 
Et que , jusqu'à présent, la peine et le danger 
Sont tout ce qu'avec lui l'on m'a vu partager. 

AGUILAR. 

A vouloir trop voler de victoire en victoire , 

Plus d'un ambitieux diminua sa gloire. 

La fortune en ces lieux vous a fait un accueil 
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Qui du grand Alexandre eût assouvi Torgueil. 

De l'Hydaspe et du Gange ayant traversé l'onde , 

Sa valeur à l'étroit désira plus d'un inonde. 

Les vœux qu'il fît pour lui, pour vous sont exaucés. 

L'Océan l'arrêtait, et vous le franchissez. 

Qu'opposez-vous encore à des millions d'hommes? 

Mesurez votre gloire à ce peu que nous sommes. 

(Quatre ou cinq cents , tant chefs , soldats que matelots , 

Qui, transformés sous vous en autant de héros, 

Ont si bien secondé votre main triomphante. 

Qu'on nous prend pour des dieux que le soleil enfante ; 

Et que de Tlascala le roi , presque à genoux , 

S'est cru trop honoré de traiter avec vous. 

Sur tous ses devanciers César a l'avantage. 

Le Tibre disparaît sous les lauriers du Tage. 

L'aigle a du globe entier fini presque le tour , 

Et l'Espagne est partout où luit l'astre du jour. 

Qu'espériez-vous de plus? D'ailleurs que sert de feindre? 

Ce peuple nous a craints plus qu'il n'a dû nous craindre : 

Mais il craint de ses dieux encor plus le courroux. 

Des deux illusions la moins forte est pour nous. 

Ne le bravons donc pas. Risquons moins; et que Charte 

En maître désormais se présente et lui parle. 

Nous^ de tant d'heureux jours ménageons mieux le fruit , 

Et ne les rendons pas le jouet d'une nuit. 

Dans votre cœur enfin , s'il est fidèle et tendre , 

La fille de don Pèdre eût dû se faire entendre. 

Elvire vous rappelle, et reste à conquérir. 

Que dis-je ? Elle est à vous; et vous voulez périr? 
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Elrire I 

AGUILAR. 

Eh quoi! Taarai-je en vain nommée? 

£11 vire ! 

AG0ILAR. 

lïTest-elle plus le prix oit votre cœur a^ire ? 

Ne songeons qu'à la guerre, elle est notre métier; 
Aguilar , laissez-moi m'y livrer tout entier. 

AGUfLAR. 

Ainsi donc en partant, vous m'auriez fait injure 
De me prendre à témoin du plus affreux parjure ? 

Oui , je voulus- vous voir présent à nos adieux ! 
Oui, je vous fis témoin d'un parjure odieux ! 
Mais , encore une fois , soufïrez que je l'oublie; 

AGUILAR. 

Un sang digne du vôtre , Elvire et moi nous lie ; 
Et je rappellerai, malgré vous, un serment 
Que je ne verrais pas trahir impunément. * 

COR TES. 

Rappelez-le-moi donc ; parlez : je vous écoute. 

AGUILAR. 

Déjà vous soupirez. Vous ferez plus, sans doute, 
En vous ressouvenant d'Elvire tout en pleurs, 
D'Elvire qui semblait présager ses malheurs. 
L'effet aurait-il dbnc justifié ses craintes, 
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£t répondu si mal aux pn>pos >que vous tîntes ? 
Je ne puis l'oublier : par de plus nobles traits,. 
Le guerrier amoureux ne s'exprima jamais, 
ce Elvire, dites* vous, j'ai pour astre contraire , 
« Et de nos deux maisetts la haine héréditaire , 
« Et le désavantage auquel est exposé 
<x L'homme que la fortune a peu favôriàé. 
<x Mais que ne peut unoœiir que le. vô tire seeonde? 
ff Le ciel , à ma valeur , présente un nouveau monde ; 
« J'y vole ; et cette épée y fera des exploits i 

c( Dont se glorifîront et l'Espagne et nos roîs« 
a Que Gharle à mon Elvire en doive la conquête ! 
ce Qœ de myrtes lui-rmême il couronne ma tête ; 
«( Et que, pour s'acquitter envers de si beaux feux , 
<f U contraigne don Pèdre à nous unir tous- deux. x> 
Vous parliez de la sorte en prenant congé d'elle. 

OORTàlS. 

Vous me voyez muet à ce récit fidèle. 

AOUILAE. 

Yous rend-il à vous-même, ou si vous luou^ bravez? 

GO&TÈS. 

Que me répondit-elle , Aguilar ? Aohev^« 

AGUILAR. 

Tout ce que la tendressç et l'honneur peut répondre. 

GORTàs. . 

Tout ce qui doit servir un jour à la confondre ! 

AOUILAR. 

A la confondre ? O ciel ! aurais-je bien oui ? 
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CORTJES. ' 

Ëlvire m'abandonne. 

▲ GUILAR. 

4 

Elle, seigneur?. elle? 

> • COHTÈS. 

Oui. 
Interrogez Henrique. Oui , cette Elvire même 
Que vou^ vîtes , au fort de sa douleur extrême , 
Déplorer sa naissance , injurier le sort, 
Détester mon courage, et désirer la mort; . 
Qui jura , si Tarrét de notre destinée 
Détruisait entre nous tout espoir d'hyménée , 
Que du moins à nul autre aucun pouvoir humain. 
N'engagerait jamais ni son cœur ni sa main ; 
Cette Elvire aujourd'hui n'est plus qu'une infidèle; 
Et quand de nos succès l'Espagne a la nouvelle, 
Quand de notre bonheur l'univers s'entretient , 
Don Sanche est amoureux , la demande , et l'obtient 

AGUILAR. 

Je ne m'étonne plus de la mélancolie 
Où votre âme a paru toujours ensevelie , 
Depuis que parmi nous Henrique esl de retour. 

GORTÈS. 

Don Pèdre avec Henrique arrivait à la cour. 
Bappelé de l'exil oii , depuis vingt années, 
Sa fierté gémissait au pied des Pyrénées , 
Il venait exercer on ne sait quel emploi ; 
Mais à peine avait-il entretenu le roi , 
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Qu^au trop heureux don Slinche, en accordant sa fille, 
Il se vit suivre d'eux , et quitta là Ci|stiUe. 

AGUÏLAR. 

Elvire sans douleur n'aura pas obéi ; 

Et c'est son devoir seul qui vous aura trahi. 

CORTÈS. , 

Ah I quand nous chérissons les chaînes qui nous lient y 
Nos cœqrs et nos devoirs bientôt se concilient. 
Libre ou non, qui le veut garde aisément sa foi», 
Elvire a tout pu faire, et n'a rien fait pour moi. 
De son rigoureux père alléguant la puissance, 
Tous ne m'alléguez rien , hélas ! pour sa défense. 
Élevée à la cour ^ Elvire , loin de lui , 
Put du pouvoir suprême interposer l'appui. 
Son rang et la faveur l'attachaient à la reine. 
L'ingrate pour asile avait sa souveraine. 
Contre un père, du moins, un abri si puissant 
Présentait des délais Tartifice innocent. 
En ressources l'amour est-il si peu fertile? 
Ce que j'ai fait pour elle était-il plus facile ? 
Mais réservé, moi. seul, aux feux les plus constans, 
Seul je subis l'effet de l'absence et du temps. 
Sa flamme s'est éteinte; et moi je brûle encore! 
Oui , telle est ma faiblesse, Aguilar ; je l'adore ! 
Je la vois, je lui parle; elle existp en ces lieux. 
Plus j'en suis éloigné, plus elle est sous mes yeux. 
La difformité même, en ce climat sauvage. 
Ne sert qu'à rapprocher sa triomphante image. 
Mon cœur de tant d'appas occupé malgré moi , 



36a FERWAND-CORTÈS. 

Les compare sans cessé k tbut ce <fae je vdt. 
Mais enfin c'en est ikit. J'oublirai la cruelle ! 
Mon courage indigné se révolte contre elle. 
Quels soins pour rotre chef, en des lieux où h sort 
Nous laisse pour tout choix le triomphe ou la mort; 
Où reculer d'un pas , quoi que vous puissiez dire , 
Est de tous les périls le dernier et le pire \ 
Sentons mieux désormais ce que nous nous ée^ons. 
J'aimais : j'ai voulu vaincre, et j'ai vaincu. Suivons 
Des exploits que le ciel voudra que j'accomplisse. 
L'amour les commença : que l'honneur les finisse ! 
Qu'Elvire, qui partout les entend publier , 
Trouvant partout mon nom , ne me puisse oublier; 
Et compare à son tour , non sans regret peut-être , 
Avec l'heureux^poux , l'amant qui devait l'être ! 

SCÈNE V. 

MONTÉZUME, CORTÈS, AGUILAR. 

MOirTléZTlME. 

J'ai de vos volontés instruit les Mexicains, 
Seigneur, en. y joignant mes ordres souverains^ 
Mais le ciel veut ma chute et leur ignominie. 
La soif du sang les livre a leur mauvais génie* 
Le grand-prêtre , appuyé du cri des anciens , 
Les provoque au mépris de vos droits et des miens; 
M'appelle votre esclave , et traite de chimère 
Votre force invincible et yotre caractère. 



i 
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Loîn de révoquer donc l'apparfeil inhtitnatiii 
Du sacrifice impie ordonna pour demain, 
Il presse avec ardfeur cette fête ftitièbre : 
Aûjoiird^iui , dans une heure, il Veut qu'on ta célèbre^. 

cOBfès; 
J'en réglerai la pompe ; il m'y verra marcher. 

MOlfTlJa/UME. 

Ce que mon zèle encor ne saurait vous cacher. 
Soigneux d'accUiûuier rïo^ m^hîtefurs et ses crimes, 
Entre vos allies il choisit cent victimes, 
Et d'un horrible deuil metlttceTlascala. 

C'est asse^. 

Sa fureur n'en' demeure pas là. 

CORTÈS. 

A quel excès plus grand peut monter son audiice? 

StoirT'iéztïitfiÊ. 

ê 

A massacrer des gens de votre afugusté race, 
Trouvés dans nos déserts , errans e15 désarmes , 
Et^ depuis^ quelques jours, dans le temple aifermës'. 

GORTÈS , à Agoilar. 

Des Espagnols ! qu'entends-je ? 

Oui , seigneur; et sa rage 
Prétend même par eux commencer le carnage. 
D'un pareil attentat plus indigné que vous , 
Je n'adoucirai point votre juste courroux. 
Qu'il éclate à son gré sur un peuple barbare 
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Que je voudrais conduire, et que le crime égare. 
Pour moi, captif ici, moins honteux de mes fers, 
Que d'avoir été roi d'un peuple si pervers , 
Je vais, ne doutant pas du succès de vos armes. 
Honorer les ingrats de mes dernières larmes. 

SCENE VI. 

GORTÈS, A6UILAR. 

CORTès. 

Je vous ai vu pâlir, moi je frémis d'horreur. 

Ami , plus de conseils que de notre fureur ! 

Pour empêcher demain ce qu'on ose entreprendre, 

Sicoten&l ici , la nuit, se.d^ait rendre; 

Nous devions de concert semer ici l'efiroi : 

On le prévient; n'importe; osops tout; suivez-moi. 

Verrons-nous égorger nos amis et nos frères , 

Sans qu'il en soit parlé sous les deux hémisphères ? 

Le sang a trop souillé vos sacrilèges mains , 

Monstres, soyez rayés du nomhre des humains! 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

DON PÈDRE, AGUILAR. 

AGUILAR. 

Oi notice course heureuse est ici terminée , 
Au moins ne pouvait-elie être mieux couronnée. 
Qui nous eût dit, seigneur, tantôt, quand aux autels 
Nous courions désarmer ou punir les cruels, 
Que don Pèdre serait la première victime 
Que leur enlèverait cet effort magnanime^ 
Et qu'on aurait, avant d'abandonner ces lieux, 
Le bonheur de sauver des joui's si précieux ? 

D. PÈDRE. • 

La vie est quelquefois le plus grand des supplices; 
De la fortune aveugle admirons les caprices. 
Ami : Cortès et moi nous les signalons bien. 
La gloire est son partage , et la honte est le mien. 

AGUILAR. 

La honte est un malheur ; mais , s'il ne nous surmonte , 
Aucun autre malheur n'est, je crois, une honte; 
Et les vôtres.... 

D. PÈDRE. 

Les miens les réuniront tous , 
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Quand tu m'auras , d'un mot ,' porté les derniers coups. 
Sous le bandeau mortel , depuis une heure entière , 
J'étais, comme.tu sais, privé de la lumière. 
Ce jeune Castillan qui partageait mon sort , 
Il ne reparait plus ; et sans doute il est mort ? 

AGUfLAR. 

Vous allez vous revoir dans les bras l'un de l'autre. 
Le ciel à son salut veillait ainsi qu'au vôtre. 
D'instrumens et de cris un mélange infernal 
Du meurtre avait déjà donné J'afïreux signal; 
Un satellite , monsti^e indigne du nom d'homme, 
QuedjU'Saintnom dePrétre^ci pourtant l'pn nomme, 
Le bras levé sur vous, paisible en sa furepr. 
Déjà de votre sang s'abreuvait dans son cœur. 
Nos armes tout à coup nous faisant £siire place , 
Reportept l'épouvante où renaissait l'audace. 
Certes, que rien n'arrête et qui semble voler, 
Fond sur le scélérat prêt à tous imn^ol^r; 
Tandis que non moins prompt, je relève et délie 
L'Espagnol à vos pieds, pale et^presque sans vie. 
Le nom de notre, chef lui fait rouvrir les yeux. 
Que de viens-je à moatour, quand, l'examinant mieux, 
Dans ses traits déliqats où. la couleur expire. 
Je démêle.... je vois.... je reconnais.... Elvire! 

D. PÈPHE. 

Que.vewx-tu? ni la mprt , ni toutes .ses horreurs 
Ne sont, cher Aguilar, le comble des malheurs; 
Et du moins , de la sorte divine travestie , 
Des outrages du soit sauvait plus que sa vie. 



^ 
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' AGUILÂR. 

Youdriez-vous, seigneur, m'instruire à votre tour ? 

Une brigue vous fit éloigner de la cour. 

Un rappel honorable a réparé Tinjure ; 

Mflis depuis ce rappel , quelle étrange aventure 

A de vous et d'Elvire ici conduit les pas ? 

D. PÈDRJE. 

£h ! mon astre partout ne me poursuit-il pas ? 

Le conseil informé du pouvoir tyrannique 

Dont l'avare don Diègue use à la Jamaïque, 

De cett« île en secret me nomma gouverneur. 

Mais je fus moins flatté de ces marques d'honneur, 

Que révolté d'entendre en cette cour funeste*, 

Élever ju$qu'au ciel un nom que je déteste; 

Et de n'y revenir que pour voir de plus pràs 

Le triomphe insultant du père de Cor tes. 

Aussi ne déâirais-}e approcher xette plage 

Que pour y disputer l'honneur de l'avantage ; 

Une carrière immense offrant encor de quoi 

Partager la fortune entre Cor tes et moi. 

Venant donc affronter ce qu'ont de redoutable 

La guerre, un nouveau ciel, et la mer indomptable, 

De cent préparatifs je dus être occupé. 

Malgré le peu de temps, j'y pourvus; j'équipai. 

Don Sanche vint alors me demander El vire. 

Je n'eus , où j'en étais, que deux mots à lui dire : 

a Je cours à des périls dignes de vous tenter, 

<K Jeuçe homme ; en me suivant, venez la mériter. » 

Il y conseil t ; je pai^s , jet des mirs inconnues 
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Ne nous montrent long-temps que leurs flots et. les nues. 
J'arrivais , q^and la nuit et Toilage à nos yeuK 
Dérobent à la fois l'eau , la terre et les ciéux. 
De la vague et des vents le caprice et la rage 
Prolongent plusieurs jours les horreurs du naufrage ; 
Sur un écueil enfin mon vaisseau retentit : 
D'un second choc il s'ouvre , et l'onde l'engloutit. 
Le généreux don Sanche , en ce péril extrême , 
Fait tout pour nous sauver en périssant lui-même. 
Quelques débris flottans et ses derniers efforts 
Mettent ma fille* et moi sur ces malheureux bords. 
C'est là que la fortune et ce peuple exécrable 
Trouvent l'art de me rendre encor plus misérable , 
En nous jetant au pied des autels, où Cortès 
A , par notre salut , couronné ses succès. 

AGUILAR. 

Vous vous consolerez en revoyant Elvire. 

D. PÈDJRE. 

L'infortunée ! Enfin , tu dis qu'elle respire ? 

AGUILAR. 

Revenu d'un premier et juste étonnement. 
L'état où je la vois m'occupe uniquement; 
Et, tandis que Cortès tonne, abat, mBt en fuite^ 
Elvire , en ce palais , sous ma garde est conduite, 
Et remise en des mains qui, pour la secourir. 
Seules, sans l'offenser, avaient droit de s'offrir. 
Son retour à la vie est un effet du zèle 
Des femmes qu'adorait Montézume avant elle ; 
Car il ne l'a pu voir lltns témoigner d'abord 
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Une admiration qui va jusqu'au transport. 
Je ne suis pas surpris du pouvoir de ses charmes : 
Leur prodige est égal à celui de nos armes ; 
Et maîtresse du cœur des peuples et des rois , 
La beauté brille ici pour la première fois. 

D. PÈDRE. 

Que ne te suivait-elle ; et qui l'arrête encore ? 

AGUILAR. 

Elle reprend Thabit d'un sexe qu'elle honore. 
Les femmes qui d'abord prenaient soin de ses jours ^ 
A l'envi msûn tenant l'ornent de leurs atours; 
Et bientôt, parmi nous, on va la reconnaître 
Sous l'éclat convenable au sang qui l'a fait naître. 

D. PEDRE. 

Grâce à vingt ans d'exil , heureusement pour moi , 

Je ne puis être ici reconnu que de toi ; 

Du fils de l'ennemi dont le seul nom m'irrite , 

Et de cette jeunesse attachée à sa suite, / 

Les yeux n'étant au jour qu'à peine encore ouverts , 

Lorsque l'on m'envoya vieillir dans les déserts. 

AGUILAR. 

La nouvelle est qu'on sauve et la fille et le père. 
Voilà tout ce qu'on sait : le reste est un mystère.... 

D. PÈDR£. 

Que je prétends qui dure encore un jour ou deux. 

AGUILAR. 

Gortès, loin de vous être importun ni fâcheux.... 

D. PÈDRE. 

Garde un profond secret , o'est-moi qui t'en supplie. 
I. q4 
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Ne nous montrent long-temps que leur, flou et les n««- 

rarn™s , quand la nuit et l'o«ge à nos jeui 
Dérobent à la fois Peau , 1. terre et le» cieui. 
De la Tague et de» venu le caprice et la rage 
Prolongent plusieurs jour» le» horreurs du naufrage , 
Sur un écueil enfin mon vaisseau retentit : 
D'un second choc il s'ouvre , et l'onde l'englouft. 
Le généreux don Sanehe , en ce pmil entreme , 
Fait tout pour nous sauver en périssant lui-même. 
Quelques débris flotuns et se» dernier» efforts 
Mettent m. fille- et moi sur ce» malheureux bords. 
C'est là que la fortune et ce peuple exécrable 
Trouve'nt l'art de me rendre encor plus miserai) , 
En nou» jetant au pied des autels , où Certes 
A, par notre salut, couronné se» succès. 

AGUILAR. 

Vous vous consolerez en revoyant Elvire. 
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Ou vendre cher un sang qui ne doit pa^^^oulei* 
San3 tenir de s$i spuroe , et s^ns |a ^naler» 

». pipus. j . 
Marchons. Conduise^-moi , seigneur, où la justice 
Veut que pour mVcquUter je y^wq^^, ou je piéri^se. 

coaTÉ:8. 
Dans le tumulte encor d'un pi*emier mouvement, 
Nous po.uvons, vous et moi, respirer un mon^mt* 
Des sacrificateurs le zèle mei:c^naire 
N'armera que trop t^t ce peuple sanguinsiire ; 
Et d'ennemis sans nombre alors enviromi^é^. 
Nous mourrons glorieu?^ , oq vivrons opuronn^* 
Mais ,. seigneur , qui Teût oru , qu'une teUe journée 
Ferait naître en son cours des projets d'hyménée ? 
Le roi met sa couronne aùK pieds de 1^ beauté 
Que soumet la naissance à yotre autorité. 
Accablé d'autres soins, je n'ai pu voir leiu^ore 
Ces charmes si puissans que Monlézumfe adore : 
Mais j'ai vu Montézume ; et de son cœur ému 
Le trouble me peint bien tout ce que j'aurais vu. 
N'osant rien espérer , pensif, hors de lui-même, 
Il n'a trésors, amis, fèi, sang, ni diadème, 
Rien qui ne soit à nous , si d'un heureux lien, 
Au sort de votre fille on veut joindre le sien. 
Seigneur, m'honorez-vous d'un peu de confiance? 
N'hésitez point. Formez une auguste alliance, 
Qui, nous rendant bientôt plus forts en ce palais. 
Assure aux Espagnols le Mexique à jamais. 
Le vulgaire insensé vole aux ordres du prêtre ; 
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Ses faveurs sont {^our vous , et son courroux pour moi. 

En quoi vous plaignez- vous encor de sa colère ? 

En prolongeant ma vie , il accroît ma misère. 

ELVIRli. 

Quel discours ! est-ce donc, est-ce à ma faible voix 
A vous reûdre un courage admiré tant de fois ? 
Je vous ai vu tranquille au milieu de nos pertes , 
Sur les flots en fureur, dans des îles désertes, ^ 
Sous le couteau fatal c|u'une barbare main , 
Sans celle de Gortès, plongeait dans votre sein.... 

Sans celle de Gortès ? Ah ! comble d'infamie ! 

ELVIRE. 

Eh ! cette main n'est pas une main ennemie 
Dont le secours ait dû vous paraître un affront ! 
Le sang se purifie ainsi qu'il se corrompt; 
Et comme il est souvent tel (ils qui dégénère , 
En veftuà quëlquef6is tel autre «fiace un père. 
Gortès n'a jamais eu Titijustice du sien ; 
Aguilàr peut voUs dire.... 

Il tie me dira rien 
i)Dnt ma côhftii&ibn ne rénaisse et n'augmente. 
Je veux que de Gortès la haine se démente ; 
Mais de quelque façon qull préteftdè en agir, 
De mon abaissement ai-je moins à rougir ? 
Je le venais braver , et c*est lui qui nie brave ! 
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Je m'embarque en rival , et j'aborde en esclave ! 

Je lui dois cette épée. Enfin, cher Aguilar, 

Moi-même je me viens attacher à son char. 

O honte ! heureusement la mort nous environne. 

Je combattrai pour lui ; mais avant qu^il soupçonne 

Un trait de sa fortune et si rare et si beau , 

Je me serai caché dtkns la nuit du tombeau. 

ELVIRE. 

Non , mon père ;•)! rendra votre perte impossible; 
Malgré vous, avec lui, vous serez invincible; 
Il vous devra sa gloire ; et je prétends vous voir 
Tous les deux.... 

D. IPiDIÎE. 

Par pitié , laissez-moi mon espoir ! 
Heureux, en terminant ma triste destinée, 
De vous laisser ici paisible et couronnée ! 

ELVIRE. 

Quelle paix, quels honneurs nous réserve le sort, 
Si votre inimitié nous dévoue à la liiort? 

D. PÈDRB. 

Non ,,v0ns ne mourrez point : vous régnerez , ma fille , 
Et vous h&ûdrerèz mon iang et là Gastille. 
Montézume vôns aime. En lui dofmant la main , 
Vous devenez saerée à son peuple inhumain. 
Cet hymen glorieux illustre ma mémoire , 
Des conquérans de l'Inde achève la victoire , 
Va m'acquîttet* envers nos fiers libérateurs, 
Et remplir l'univêrs de vos admirateurs. 
Notre sort coûtera des larmes à l'envie. 



V 
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A ce prix , sans regret , j'abandonne la vie ; 
Et vais à Montézume annoncer un aveu 
Qu'il m'a fait demander , et qu'il espérait peu. 

ELVIRE. 

Qu'ai-je oui ? quel aveu! moi , seigneur ! moi, l'épouse.... 

D. PÈDRE. 

De vos premiers devoirs vous ccHinaissant jalouse , 

Je devais en effet vous tirer d'une erreur 

Qui fait avec raison naître en vous cette horreur. 

Vous croyez Montézume imbu de l'imposture 

D'une religion dont gémit la nature. ^ 

Non , ma fille ; et c'est même un des fruits les plus doux 

Que produiront les nœuds qui vont l'unir à vous. 

Ce prince abolira , par de pieux exemples, 

Le paganisme affreux qui souille ici les temples. 

Du flambeau de la foi son cœur est éclairé. 

J'ai firémi , comme vous : Cortès m'a rassuré.... 

ELVIRS. 

Cortès ! quoi ! c'est Cortès ?. . . 

D. PÈDRE. 

Oui , qui sert Montézume. 
Oui , c'est lui qui promet tout ce que j'en présume. 
Calmez l'émotion d'un zèle impétueux. 
Cortès est, dites-vous, un homme vertueux. 
Un semblable garant mérite qu'on l'en croie. 

ELVIRE. 

Seigneur, un seul instant souffrez que je le voie; • 
Et que, pour mon repos, j'ose l'interroger ! 
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Le yoir anf ant ma mort ! Gardez-vous d'y sbnger. 
Mais plulot, pour cacher votre malheureux père, 
Vous-même, jusque-là , cachez-^vous la première. 
Aguilar nous seconde , et j'obtiendrai du roi 
Que vous ne soyez plus visible ici qu'à moi. 

SCÈNE V. 

ELVIRE, AGUILAR. 

' ELVIRE. 

Vous voyez, Aguilar, à qui l'on m'abandonne! 
Gortès Adore Elvire ; et c'est lui qui la donne. 
C'est lui qui m'assassine ! Informez-l'en ; courez : 
Un moment peut tout perdre. Eh quoi ! vous demeurez ! 

AGUILAR. 

Madame , je vous plains. Je conçois vos alarmes; 
Mais je ne vois pour vous de secours que vos larmes , 
Et c'est à votre père à. s'ea laisser fléchir. 
Pour moi, de mes sermens je ne puis m'affranchir. 
Il veut être inconnu. J'ai promis de me taire ; 
Et je manque à l'honneur si j'ose vous complaire. 

ELVIRE. 

Vous, le seul confident , le témoin de la foi 
Que me donna Cortès , et qu'il reçut de moi ! 

AGUILAR* 

Oui : j'ai flatté des feux environnés d'obstacles ; 
Mais qui devant conduire à de si grands miracles , 
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Pour vous de quelque espoir me flattaient à leur tour. 
Aujourd'hui tiiêine encor je servais voire amour. 
Oui, madame; à Ck)»rtès je rappelais vos charmes. 
Quelques imtans avatit que nou^ prissions les armes. 
Pour v(rfer oîi jamais nous n'eussions cru vous voir. 
A son ambition j'opposais son devoir. 
Gortès est trop avide aussi de renommée. 
Je voulais l'arrêter : et je vous ai nommée. 
Ne me demandez point ce qu'il m'a répondu. 
Don Pèdre est près du roi. Vous l'avez entendu. 
Sa parole à présent se donne, et vous engage. 
Madame, il faut s'armer de tout votre courage. 
Votre douleur profonde ébranle trop le mien , 
Et je sens qu'il s'épuise à ce triste etilretien. 

SCÈNE VI. 

EL VIRE, 8cale. 

De quelles cruautés redeviens-je victime? 
O ciel ! pir où sortir de ce nouvel abîme ; 
Et qui dissipera le trouble où je me voi ? 
Cher amant! qu'as-tu fiiit contre moi, contre toi ? 
Aux ondes, à don Sanche, à l'autel échappée, 
Du coup mortel enfin je me verrai frappée ! ' 
Et ce coup (qui jattiais eût dû lé pres^nttr l ), 
Ce coup , c'est de ta main qu'on l'aura vu partir! 
L'aiiioùr nVt-il en toi nulle voix qui t'inspire? 
Ton cœur est-il muet , si prèë de ton Elvire ? 



ACTE II, SCENE VI. 879 

Le vaste sein des mers, leurs gouffres spacieux. 
Nous séparaient-ils moins que ces murs odieux ? 
Certes! mon cher Cortès!... Mais sais-je qui j'appelle? 
Tout couveit de latiriers , Cortès est-il fidèle ? 
L'amour partage- t-il les soins d'un conquérant? 
Que sais-je même, hélas! n'est-il qu'indifîérent ? 
A-t-il innocemment conclu Cet hytnénée? 
Non,, non! ouvre les yeux, amante infôrturiée! 
De l'édat d'un grand nom Cortès est enivré. 
Au seul désir de vaincre on te le peint livré. 
On l'en blâme; on me nomme ; on me tait sa réponse. 
Ah ! c'est sa perfidie et la mort qu'on m'annonce 1 
L'ingrat me sait présente 9 et feint de Tignorer, 
Pour me manquer de foi sans se déshonorer ! 
Pour me vanter après peut-être sa constance , 
Oser me reprocher mon peu de résistance , 
Et couronner ainsi ses infidélités, 
En m'aecablant des noms qu'il aut»a mérités ! 
O crime 1 ô trahison!... Mais je lui fais injure. 
Cortès n'est ni cruel , ni lâche , ni parjure. 
Un soupçon contre lui si funeste et si noir, 
Est un monstre qu'en&nte en moi le désespoir. 
Malheureuse I ne crains que ce que tu dois craindre. 
Chère encore à Cortès, efi es-tu moins à plaindre. 
Si tes cris ne pouvant arriver^ jusqu'à lui ', 
A son insu lui^néme îi t'immole aujourd'hui ? 
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SCÈNE VIL 
MONTÉZUME, ELVIRE. 

MONTÉZUME. 

Rare et céleste objet, Je plus beau que Taurore 
De son ^in lumineux pût jamais faire écl<H'e ; 
Mortelle incomparable, où cesseront vos pleurs^ 
Si ce n'çst où l'amour vous soumet tous, les cœurs î 
Mon âme à qui s'offraient mille images funèbres 
Languissait abattue en d'épaisses, ténèbres. 
Vous brillez en ces lieux ; l'horreur en disparait. 
L'astre ennemi s'éclipse , et la clarté renaît. 
Du ciçl persécuteur la haine ralentie 
Suspend enfin mes maux , me laisse aimer la vie. 
Cependant vous pleurez ; et ce calme si doux. 
Quand vous me le rendez ^ reste éloigné de vous. 
Pour vous en irapprocher, joignez mon sort au vôtre. 
Devenons désormais le bonii^ur l'un de l'autre» 
Unissez-vous à moi,... Votre père y. consent. 
Il vient de m'en donner un gage en m'embrassant. 
Parlez. Tout m'est ici moins soumis qu'à vos charmes. 
Que faùl>il faire encor pour essuyer vos larmes? 

s L V 1 R E. 

N'esp^ez pas , seigneur , qu'elles puissent tarir ; 
Ignorez-en la source, et me laissez mourir^ 

MONTizUME. 

Je me croyais encor d'un rang dont le partage 
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Aurait du relever un généreux courage ; 

Et qu'avoué d'un père , en m'ofTrant pour époux.... 

EL VI RE, à part. \ 

O mon père ! o Cortès ! où me réduisez-vous ? 

. MONTIÊZUME. 

Est-ce l'adversité qui me rend méprisable ? 

A des cœurs vertueux rien n'est plus respediable. 

ELVIRE. 

Daignez , si ce respect sied bien à de grands cœurs , 
Daignez donc respecter ma misère et mes plew*s. 

MONT^ZUME^ « part et hant. 

Que devient ma constance et cet orgueil extrême 
Qui méprisait la mort, qui la demandait même? 
Puis-je, en un même jour, si peu me ressembler? 
Une femme a le don de me faire trembler 1 ' 
Grand Dieu de qui déjà le courroux se rallume , 
A quel peuple étonnant livres«tu Montézume ? 
La foudre est dans leurs mains, et jusqu'à la beauté, 
Tout semble fait chez eux pour être redouté ! 

(retenant BlYÎre, qni vent rentrer précipitamment.) 

Eh! ne me fuyez point! Simple encore et sauvage, 
Si mon amour n'a pas un assez doux langage , 
Non plus par des discours, mais par de tendres soins. 
Mieux exprimé, peut-être il vous déplaira moins. 
Vos yeux laissent trop voir les maux que je m'apprête; 
Ces superbes vainqueurs dédaignent leur conquête; 
Roi d'iin peuple odieux qu'ignorait l'univers, 
Je ne suis qu'un barbare indigne de vos fers. 
Mais si le désaveu de l'erreur et du crime 
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Peut de vous toutefois mériter quelque estime. 
Un rayon d'e^érance a de quoi me flatter* 
L'invincible Côrtès pourra vous Tattester. 
Des dieux qu'idolâtraient mes crédules ancêtres. 
J'ai tantôt, devant lui, désavoué les prêtres. 
C*est moi dont lès avis Font fait voler vers vous. 
J'ai contre eux imploré ses redoutables coups , 
Comme si j'avais su que leur troupe inhumaine 
Attaquait une vie où s'attachait la mienne ; 
Aussi Gortès est-il Êivorable à mes feux. 
Ainsi que votre père, il me souhaite heureux. 
Vous seule cependant dont l'aveu m'intéresse , 
Vous seule défendez l'espoir à ma tendresse.... 
Mexique! aurais-tu cru qu'un jour ton souverûn 
Supplirait en aimant, et supplirait en vain ! 
Tremble de ce prodige. Un si nouvel outrage 
De ta ruine entière est le dernier présage. 

ELYIRE. 

La passion vous livre à d'aveugles transports : 
Ne me reprochez rien. Quand l'état d'où je sors. 
Quand l'état où je rentre, et la perte prochaine 
D'un père infortuné dont la mort est certaine ; 
Quand de tant de malheurs et la suite et le cours 
Ne me ferraere^ient pas l'oreille à vos discours , 
.11 ne serait pas temps encor de les entendre. 
Mon père vainement vous a nommé son gendre; 
Si notre auguste prince, informé de son choix, 
Ne le rend légitime en y joignant sa voix. 
Oui, de nos rois sur nous tels sont les droits suprêmes ; 
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Nous ne saurions , sans eux , disposer de nous-mêmes. 

Cette prérogative est un droit naturel 

Que leur acquit sur nous leur amour paternel. 

Ce droit nous suit partout ; rieo ne ndus en exempte. 

Charles n'est point absent : Cortès le représente. 

Vous avez, dites-vous, obtenu son aveu; 

C'est sans doute beaucoup , mais c'est encor trop peu. 

Qu'amené devant moi , lui-même il me l'annonce. 

Cet arrêt confirmé réglera ma réponse. 

Allez ; et flattez- vous que vos soins empressés 

M'obligeront, seigneur, plus que vous ne pensez. 

De votre père ici , la défense absolue 
A tous les Espagnols interdit votre vue ; 
Mais en des lieux où j'ose encor donner des lois. 
S'il y faut obéir, ce n'est qu'à votre voix. 

SCÈNE VIII. 

EL V IRE, seale. 

Et vous, pardonnez'^moi ^ cher auteur de ma vie, 
Si votre haine injuste est si mal pbéie; 
J'oppose à votre perte un obstacle puissant, 
Et du moins je vous sauve , en désobéissant. 

Flir DU SBGOjrJD ACT£. 
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ACTE TROISIEME. 






SCEKE I. 

CORTÈS, AGUILAR. 

AGUILAR. 

Ce vestibule ouvert conduit chez FEspagnoIe : 
Vous pourrez la- trouver. Mais de quel soin frivole 
S'occupe ici Cortès , en ce moment fatal , 
Où tout demande ailleurs les yeux du général ? 

. ' CORTÈS. 

Le soin dont je m'occupe est de mon ministère. 

Elle croit que c'est peu de l'aveu de son père , 

S'il n'est autorisé de celui de son roi ; 

Et puisque, parmi vous , Charles réside en moi, 

Je dois la satisfaire , et servir avec zèle 

Un monarque amoureux qui fera tout pour elle; 

Et qui, sous nos drapeaux, de ses plus fiers sujets 

Rassemblera l'élite en ce vaste palais. 

AGUILAR. 

Si pourtant.'... 

CORTÈS. 

Mes raisons auraient dû vous suffire. 
Des vôtres , à mon tour , voudriez-vous m'instruire ? 
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Vous êtes inquiet, et peut-être jaloux; 

De la jeune Espagnole envîriez-vous l'époux ? 

AGUILAR. 

L'indifférence en vous fut-elle aussi parfaite ! 
Mais vous avez aimé, c'est ce qui m'inquiète. 
Vers celle dont l'hymen importe à nos destins, 
Vous portez un esprit nuisible à vos desseins. 
Ce que vous avez fait, vous allez le détruire. 
Dans le fond de son cœur elle m'a laissé lire. 
Un tendre engagement, contraire à son devoir. 
Arrache des soupirs qui vont vous émouvoir. 
Moi qui suis si peu fait à ces sortes d'alarmes , 
Moi-même je k fuis, attendri de ses larmes: 
Et vous , dont le cœur saigne encor des mêmes coups, 
Vous , qui pensez comme elle , y résisterez-vous ? 

CORTÈS. 

Elle est bien malheureuse en effet dès qu'elle aime. 
Et je la plains déjà : mais cette pitié même 
Fait que de plus en plus je veux l'entretenir, 
Pour l'engager à perdre un si doux souvenir. 
Je lui peindrai l'abus d'une flamme constante; 
Elle le sentira. Qu'elle se représente 
Les horreurs qui pourraient accompagner sa fin; 
Le lieu, le temps, un trône, et mon exemple enfin.. 

AGUILAR. 

Je laisserais agir l'autorité d'un père, 
Sans vouloir.... 

GORTÈS. 

Parlerai-je en ami plus sincère, 
I. a5 
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Ou plutôt en amant qui n'écoute plus rien ? 

Mon cœur, mon faible cœur vole à cet entretien. 

Il suppose , il espère , il croit ce qu'il désire, 

L'Espagnole a pu voir, a pu connaître Elvire, 

Savoir plus de soi^isort qu'on n'en a publié , 

Et si Cortès est plaint , ou s'il est oublié. 

Ah ! si, comme tantôt vous le disiez vous-même , 

Le devoir seul eut part à mon malheur extrême , 

Si j'apprends qu'elle en ait seulement soupiré.... 

Vous. voyez les périls dont je suis entouré. 

Vous verriez sur mon front la victoire assurée , 

Justifier la foi qu'elle m'avait jurée ; 

Et , plus présente encore en ces lieux que jamais, 

Elvire à l'Amérique étaler tout Cortès. 

Entrons. 

( A^ilar sort d^an o6té ; et Cortès sortant de Tantre , est rencontré 

et reteno par don Pèdre. ) 

SCÈNE II. 

CORTÈS, DON PÈDRE. 

L'sAU salutaire est prête et l'encens fume. 
Ma fille, à nos autels, va suivre Montézume. 
Moi, je vous suis, seigneur; hâtezrvous de m'ouvrir 
La carrière où je dois m'acquitter ou mourir. 

CORTÈS. 

Combattrai-je avec vous , seigneur , sans vous connaître ? 
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Car ne fussiez- vous point ce que vous semblez être, 
Quel que soit votre sang , recommandable ou non , 
Ce cœur que vous montrez vous a dû faire un nom. 
Que ce nom désormais ne soit plus un mystère. 
Prêt de l'éterniser , daignez ne le plus taire. 
Non pourtant que je veuille insister là-dessus. 
Si c'est trop exiger, seigneur, n'en parlons plus. 

D. PÈDRE. 

Oui , seigneur , attendez la fin de la journée. 

Ignorez jusque-là mon nom , ma destinée. 

Je saurai , si je vis , réparer ce refus ; 

Ma fille, si je meurs , vous dira qui je fus : 

Et si nous périssons et vous et moi , qu'importe 

Un nom plus ou moins gi*and que je laisse ou j'emporte ? 

CORTis. 

Changeons donc de propos. Étiez-vous à la cour 
Quand don Pèdre y parut , et n'y parut qu'un jour ? 

D. PÈDRE. 

Oui , seigneur. 

CORTÈS. 

Et de grâce encor, daignez m'apprendre 
Oîi, de là , sont allés lui, sa fille et son gendre. 

• D. PÈDRE. 

Don Sanche, avant l'hymen, a terminé son sort. 

(Ici Cortès reprend nn air de tranquillité qne remarque don Pèdre.) 

Leur vaisseau fit naufrage ; et par un bel effort , 
En sauvant sa maîtresse , il y perdit la vie. 
De quels événemens sa perte fut suivie, l 

Où don Pèdre et sa fille ont depuis respiré , 
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C'est ce qui dans Tolède est encore ignoré. 

GORTÈS. 

Mais ceux dont le rapport attesta leur naufrage ,. 
Auront pu dire aussi quelles mers , quel rivage, 
Quelle contrée enfin.... 

SCÈNE III. 

CORTÈS, DON PÈDRE, MONTÉZUME, 
Troupe d'Espagnols et d'Amerigaiits; 

MONTizUME , à Gortès. 

Mes plus braves soldats , 
Pour vaincre à mes côtés, suivent ici mes pas. 
Déjà mon même esprit les éclaire et les guide. 
Le grand-prêtre à leurs yeux n'est plus qu'un parricide, 
Qu'un rebelle , qu'un fourbe et qu'un séditieux. 
Qui, pour trahir son roi, s'arme du nom des dieux. 
Consacrons ce moment par une double fête ; 
Et du pied de l'autel revolant à leur tête , 
Forçons ce peuple ingrat d'accepter un traité 
Dont le premier objet est sa félicité. 

GORTÈS. 

Allons. 

MOITTÉZUHE. 

Auparavant , écoutons le grand-prêtre. 
Devant nous , un instant , il demande à paraître. 
Mes yeux ouverts peut-être ont dessillé les siens. 
De se plaindre , du moins , ôtons4ui tous moyens. 
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Qu'il entre et sorte exempt de péril et dfe crainte. 
Il me Ta fait promettre , et ma parole est sainte. 
Que sa liberté doiic et se$ jours soient sacrés. 

CORTÈS. 

.Vous le voulez ainsi ; qu'il se présente. 

HONTÉZUME, à ses gardes. 

Ouvrez. 

SCÈNE IV. 

CORTÈS, MONTÉZUME, LE GRAND-PRÊTRE, 
DON PÈDRE , Troupe d'Espagnols et d'Am^- 

RIGAIirS* 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Mes cris sont descendus au centre dé la terre; 
Ils en ont évoqué le démon de la guerre ; 
Devant lui vont s'ouvrir les portes de l'enfer; 
Et la flèche sacrée * est prête à fendre l'air. 
Déjà l'arc est tendu ; mais avant qu'avec elle 
La mort vole , et consacre à la nuit éternelle 
Des ennemis souillés du plus grand des forfaits , 
Je veux bien être encore un ministre de paix. 

CORTÈS. 

On voudra bien t'entendre , et pardonner peut-être : 

( se montrant. ) ( montrant Montéznme. ) 

Mais en parlant, respecte un vainqueur, et ton maître. 

LE GRAND-PRÊTRE, an Roi. 

O toi que sans combat la terreur a vaincu , 

' Cérémonie qui donnait le signal du combat chez les barbares. 
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Prince aveugle , réponds : n'as-tu pas trop vécu ? 
Quand tu montas au trône , à tes dieux <{u'ôn offense , 
De nos droits et des leurs tu juras la défense ; 
Jusqu en leur sanctuaire on vient nous égorger; 
Et quand tous les sujets s'arment pour nous venger, 
(La honte de leur roi peut«elie être plus grande ?) 
Ce roi les désavoue : un autre les commande; 
Un prêtre est à leur tête, et toi, dans les liens; 
C'est moi qui les anime , et toi qui les retiens. 
Oui, tous prêts à fi^pper, ils ont craint pour ta vie, 
Qui reste abandonnée au glaive de l'impie. 
Ma vengeance était sûre : un traité l'interrompt ; 
Et ton intérêt seul en fait subir l'affront. 

Ta vengeance était sûre! Eh , sur quoi, téméraire. 
En osais-tu fonder l'espoir imaginaire ? 

LE GRAITD-PRÉTRE. 

Un monde armé, nos dieux m'en avaient répondu. 

gortAsi. 
Tes dieux t'auraient vengé comme ils t'ont défendu. 

LE GRAND-PRAtRE. 

Ne m'ont-ils pas déjà vengé , quand leur justice 
A , par tes propres mains , creusé ton précipice ? 
Ton crime a réveillé les Mexicains séduits. 
En vain je les poussais où tu les as réduits; 

( nontniit le Roi.) 

Et s'ils ne s'alarmaient pour un pareil otage.... 
Sont-ce là tous leurs soins? Sors : je les en dégage. 
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LE GRAND-PR^RE. 

Je n'entends plus ta voix ; je ne vois que tes fers ^ 
£t je te méconnais en des lieux où tu sers. 

COKTiS. 

Il y siège en monarque ; et sa seule présence 

( montra m Im armes à fen de aea Espagnole. ) 

Des foudres que tu vois sauve ton insolence. 

Et quel autre qu'un maître eût eu droit , sur sa foi , 

D'introduire où je suis , un monstre tel que toi ? 

LE GRAND-PRÉTRE. 

Bebut des éléroens , auteur de nos divorces, 
Tremble toi-même , et crains ta faiblesse et nos forces. 
Ici pour un moment la surprise et la peur 
D'abord t'ont couronné par les mains de l'erreur. 
Mais le charme a cessé ; ce peuple enfin m'écoute ; 
La foudre de ses dieux est celle qu'il redoute ; 
Et pour les apaiser , mais sans retardement , 
Il prononce ta mort , ou ton éloignement, • 
Fuis donc , on le permet. Abandonne une terre 
Qui ne tremblerait plus du bruit d'un vain tonnerre. 
Notre nombre se rit de ton fer , de tes feux , 
Et de l'agilité de tes coursiers fougueux. 
Disparais à nos cris ; et revole en arrière , 
Comme au souffle des vents volerait la poussière. 
Qu'es-tu venu chercher en ces paisibles lieux ? 
Je ne sais /quels métaux d'un vil prix à nos yeux ; 
Source de mille abus que l'Amérique ignore ; 
Parmi vous, je le vois , les seuls dieux qu'on adore. 
A leur éclat trompeur en esclave asservi , 
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A . ' tic iK> leur pouls , sans en être assouvi , 
F..is,(iis-]e, etporteauloin^nous laissant nos victimes, 
Ce il uit de tes exploits ,. ou plutôt de tes crimes. 
Puisse Tor, chez les tiens de ta soif embrasés , 
Reporter tous les maux que tu nous a causés ; 
Désunir alliés , parens , peuples et princes , 
Rendre incultes vos champs, dévaster vos provinces, 
Et faire enfin régner partout l'impunité , 
L'injustice, la fraude, et l'inhumanité! 

CORTES. 

Imposteur! où t'égare une fougue insensée? 

Oses-tu bien parler d'humanité blessée , 

Toi qui , nourri de meurtre , et Térigeant en loi , 

T'en es fait un paisible et sacrilège emploi? 

Pris à témoin p^r nous , que Tlascala réponde. 

Le premier il me vit sortir du sein de l'onde. 

Qu'arborèrent dès lors mes nobles étendards? 

La vérité , la paix , l'abondance et les arts. 

De qui nous attaqua je foudroyai l'audace ; 

A qui s'est repenti , ma clémence a fait grâce ; 

Et la proie à tes dieux enlevée aujourd'hui , 

Prouve à nos alliés ce que vaut notre appui. 

Les mœurs ayant d'entre eux chassé l'instinct sauvage, 

Vinrent , de leur lumière , éclairer ce rivage ; 

Ton souverain la vit, et ne l'évita pas. 

De là tes cris, ta rage, et tes noirs attentats. 

Tu ne pouvais soufïrir qu'en lui peignant mon maître. 

Je lui peignisse un roi , je l'instruisisse à l'être ; 

Qu'il apprît que le trône est l'autel éminent 
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D^où paft du roi des rois l'oracle dominant ; 
Que le sceptre est la verge et haute et redoutable 
Sous laquelle ici-bas doit trembler le coupable ; 
Qu'ici tout l'est , soldats , prêtres et citoyens , 
Et que tous Içurs forfaits désormais sont les tiens. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Et qui t'a confié , d'où te naît la puissance 

De décider ici le crime et l'innoQence ? 

Quelles que soient nos lois, prétends- tu les changer? 

Ce droit fut-il jamais le droit de l'étranger ? 

Es-tu l'ange du ciel ? est-ce à nous à t'en croire ? 

Et t'oses-tu flatter.... 

GORTÈS. 

• Oui , j'en aurai la gloire ; 
Oui , la nature entière , outragée en ce lieu , 
Me demande vengeance , et l'obtiendra dans peu. 
Apprends d'elle aujourd'hui sur quels droits je me fondt. 
Des temples infectés du sang qui les inonde , 
Leur enceinte et leurs tours , triste amas d'osseniens , 
De tes impiétés barbares monumens ; 
D'exécrables festins, et leur scandale atroce 
Qui du convive impur fait un monstre féroce; 
Le sacrifice affreux qui s'achevait sans moi ; 
Voilà ce qui soumet l'Amérique à ma loi. 
Veux-tu bien épargner et du sang et des larmes ? 
A ce peuple effréné fais mettre bas les armes. 
Ferme un temple où déjà ton prince n'entre plus ; 
Sinon , plus de clémence , et malheur aux vaincus l 
Et bientôt, sous tes yeux, déserte et ravagée, 
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Si dans des flots de sang TAmérique est plongée ', 
Et ne prononce plus mon nom qu'avec effroi , 
Pleure sur ton pays , mais ne t'en prends qu'à toi» 

LE GRAND-PRÉTRE. 

On t'accordait la fuite , et c'est toi qui menaces ! 
Puis>que tu ne sais pas autrement rendre grâces ^ 
Puisque ce roi captif est content de son sort, 
Attendant I^ rigueur de la loi du plus fort , 
Tenons nous-en tous deux à nos droits légitimes» 
Garde ton prisonnier, et rends-moi mes victimes. 

GORTÈS, on pistolet k la main. 

Ah ! ma fureur.... 

MONTÉZUME, lai haussant le bras. 

Avant de la Ifisser agir, 
Qu'il sache tout son crime, et vbyez-l'en rougir» 
Tout barbare en effet que l'autel t'ait fait naître , 
Quand d'assouvir ta rage on t'eût laissé le maître,, 
La seconde victime , en présentant son sein , 
Cruel î t'eût fait tomber le couteau de k main. 
De ce noble étranger c'est la fille adorable. 
Vois de quel attentat tu te rendais coupable. 
Tu voulais , et tu veux être encor le bourreau 
De tout ce que le ciel a formé de plus beau , 
D'un objet dont la vie est désoni^ais la mienne, 
D'une tête sacrée , en un mot de ta reine. 
Je l'épouse. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Qu'entends-je? Ah , comble de l'horreur ! 
L'épouser! 
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CORTÈS. 
( ao Roi. ) 

A tes yeux. Amenez-la, seigneur. 

( Le Roi sort. ) 
D. PÈDRE, àCoHèa. 

Ma fille frémirait à son aspect. Qu'il sorte. 
Du palais' cependant nous défendrons la porte , 
Et l'on célébrera les deux fêtes sans nous. 
Venez. 

CORTÈS. 

Non , devant elle il plîra les genoux. 
C'est à lui de frémir. 

(arrêtant le érand-Prétre qoi se disposait à sortir. ) 

Oui , demeure ; oui , toi-même , 
Tu verras sur son front poser le diadème. 
Le premier tu rendras hommage à la beauté, 
Que jusque dans nos bras poursuit ta cruauté ; 
Et ne compte échapper au courroux qui m'anime, 
Qu'en implorant l'appui de ta propre victime. 

( s^avançant aa-de^aiit d^EUire qai parait.) 
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SCÈNE V. 

CORTÈS , MONTÉZUME , ELVIRE , DON PÈDRE , 
LE GRAND-PRÊTRE , Troupe d'Espagnols et 
d'Américaiits. 

€ORTÈS continae. 
(bas.) 

Venez, madame.... Ciel! quevois-je? 

LE GRAND-PRÉTRE. 

Dieux vengeurs ! 
Qu'attendez- vous ? tonnez sur ces profanateurs ! 

CORTÈS, i part. 

Ah , perfide Aguilar ! 

LE GRAND-PRÊTREr 

Tonne??, dieux du Mexique, 
Avant qu'un tel outrage ait flétri l'Amérique ! 

CORTÈS, à part. 

Que faisais-je? 

LE GRAND-PRIÊTRE, voyant le trouble de Gortès. 

Déjà , tel qui m'a menacé , 
Frappé d'un coup subit , en paraît terrassé. 

( aa Roi. } 

Et toi , tombe à ma voix , tombe du rang suprême , 
Vil époux d'une esclave ! esclave ici toi-même ! 
Et l'autel , et nos lois , et le trône , et ton lit , 
Rien ne te fut sacré ; tu n'es plus qu'un proscrit. 

(II sort.) 
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SCÈNE VI. 

CORTÈS, MONTÉZUME , ELVIRE , DON PÈDRE. 

GORTÈSy aa Roi , sarpris de le voir immobile. 

Laissoits pour un moment son audace impunie. 

Je songe à différer une cérémonie 

Qui veut plus d'appareil et de solennité. « 

( à don Pèdre. ) 

Il en eût en effet souillé la majesté. 

(aaBoi.) 

Choisissons mieux, seigneur, et l'heure et la journée : 
Il s'agit d'un combat, et non d'un hyménée. 
Qu'auraient pensé de nous vos soldats et les miens ? 

( à Elyire. ) 

Madame , avec ardeur j'ai tissu vos liens ; 

Nous saïu'ons les serrer, mais dans un temps plus calme : 

Le myrte ne se doit cueillir qu'après la palme. 

Les premiers soins remplis , d'autres auront leur tour ; 

Et la' victoire ici ramènera l'amour. 

( aa Roi. ) 

Allons, prince , flattés d'espérance si belle, 
Allons , en paraissant , disperser les rebelles. 

( se découvrant. ) 

Vous , don Pèdre , croyez que rien ne m'est plus doux 
Que d'avoir à combattre à vos yeux et sous vous. , 
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SCÈNE VIL 

DON PÈDRE, ELVIRE. 

D. PEDRE. 

Que les flots ne m'ont-ils caché dans leur abîme , 
Ou que le Mexicain nVt-il pris sa victime ! 
Tout ce que je craignais, ma 6Ue , est*arrivë; 
CortàB m'a reconnu vivant, et m'a bravé. 

ELVIRE. 

Faudra-t-il qu'une haine irréconciliable, 

Où tout me semble heureux , vous rende inconsolable ? 

Ces vifs ressentimens qu'un aïeul irrité 

Transmet de père en fils à sa postérité 9 

S)ue la destruction , que le meurtre accompagne , 

N'ont que trop jusqu'ici déshonoré l'Espagne. 

Si quelque grandeur d'âme aide à les étouffer. 

Qui mieux que vous, mon père , en pourrait triompher? 

D. PÈDRE. 

Oui, j'en triompherais si, quand je le retrouve, 
Le superbe éprouvait le destin que j'éprouve, 
Et que je fosse au faîte où je le voir briller ; 
Mais quel instant fatal pour me le conseiller ! 
Quand son inimitié hautaine et satisfaite 
Pleinement, devant tous, jouit de ma défaite ; 
Et, pour mieux m'enfoncer le poignard dans le cœur. 
D'un respect outrageant prend le voile imposteur! 

ELVIRE. 

Lui, de l'inimitié! la vôtre vous abuse. 
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Eh ! sur quoi donc , seigneur, faut-il qu'on l'en accuse ? 
Je l'observais; ses yeux, ses gestes n'ont eu rien.... 

D. PÈBRE. 

N'ont eu rien qui démente un sang tel que le sien. 
L'ai-je moins observé? Les sentimens du traître 
N'avaient pas attendu si long-temps à paraître. 
Avant que vous vinssiez, près de moi s'informant 
Des lieux où nous étions, moi, vous et votre amant. 
Il a su mon naufrage et la mort de don Sanclie. 
Mon âge est clairvoyant, et la jeunesse est franche. 
J'ai vu, j'ai vu la joie éclater dans ses yeux; 
Il prenait à m'entendre un plaisir odieux. 
L'inhumain comparait sa gloire à ma misère; 
Et pour lui cette gloire en devenait plus chère. 
« Sont-ce là les vertus, m'étais-je déjà dit, 
« Que me vante Aguilar , et qu'Elvire applaudit? >r 
Et quand votre présence annonce enfin la mienne , 
Son propre honneur n'est plus un frein qui le retienne. 
Le perfide aussitôt vous enlève un époux, 
Jette un frivole obstacle entre le trône et vous, 
(Simple délai d'abord, bientôt rupture entière). 
Rend ma parole un jeu de sa puissance altière, 
Et s'imagine encpr qu'après un tel affront , 
Jamais à le servir je ne serai trop prompt» 
Moi, te suivre, Cortèsl ta voix en vain m'appelle; 
Cette main s'armerait plutôt pour la querelle 
Du ministre insolent de la barbare loi 
Qui , demandant ma mort , demande moins- que toi. 
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ELVIRE. 

Que diriez-Yous, seigneur, si ce jeune courage, 
De tout ce qu'il a fait tous réservait Thommage ? 
Si revenant à nous, avec empressement.... 

Nous préserve le ciel d'un tel abaissement ! 
Je le désire encor moins que je ne l'espère; 
Non , non ! qu'il soit pour nous ce que serait son père ; 
Et que se repentant de son dernier exploit, 
Il signale à son gré la haine qu'il nous doit. 
C'est le seul sentiment que nous puissions lui rendre, 
Xe seul aussi de lui que nous devions attendre. 
Il nous le prouve assez. Mais peut-être à son tour, 
Me connaîtra- t-il mieux avant la fin du jour. 
De mon sort croit-il être impunément l'arbitre ? 
Ne suis-je donc ici qu'un vagabond sans titre? 
Honoré des secrets de mon maître et du sien, 
Pour la fierté du rang je ne lui cède en rien : 
Reconnu des soldats, j'en deviens l'espérance; 
Sa course téméraire a lassé leur vaillance : 
A ne pas reculer lui seul est obstiné ; 
Et si je dis un mot, il est abandonné. 

£LYIR£, effrayée. 

Votre courroux, voulant du moins être équitable. 
S'instruira mieux, av&nt un caup si redoutable. 

D. PÈDRE. 

Quel que soit mon courroux, je vois qu'il vou$ déplaît. 
Serions-nous donc ici divisés d'intérêt ? 
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ELVIRE. 

Moi , mon père, en avoir de plus chers que les vôtres! 

D. PÈDRE. 

J'ai pourtant mes projets , et vous en avez d'autres. 

ELVIRE. 

Je crois que mes projets sont les vôtres, seigneur, 
Quand ils sont animés du soin de votre honneur. 
D'un sentiment si pur c'est la force invincible 
Qui m'afferniit la voix en ce moment terrible , 
Oii j'ose ouvrir la bouche en faveur de Cortès , 
Et porter, malgré vous, votre cœur à la paix. 
Il a sauvé vos jours et ceux de votre fille. 
Tout ce qui désunit 1 une et l'autre famille, 
"Ne saurait plus en nous balancer, un instant, 
ÏDe cet heureux guerrier le service important. 
Ses soldats mécontens sont tout prêts à vous suivre : 
Un mot, quand vous voudrez, le perd et vous les livre : 
Mais que publîrait-on d'un pareil attentat ? 
« Cortès fut généreux , et don Pèdre un ingrat. 
«( Le conquérant orné des vertus les plus rares, 
« Sauva son ennemi de la main des barbares ; 
« Et lui-même à son tour, d'eux tous environné, 
<c Par celui qu'il sauva leur fut abandonné ! » 
Ah ! plutôt rejetons un bienfait si funeste ; 
La vie est, à ce prix, un bien que je déteste. 
Désapprouveriez-vous des sentîmens d'honneur 
Que vos leçons , mon père , ont gravés dans mon cœur ? 

D. PÈDRE. 

Conservez-en la noble et constante habitude: 
I. 26 



4oî^ FERNAND-CORTÈS. 

]\fais débarrassez-vous de cette inquiétude : 

Quand j e ne m'en sens point , es t*ce à vous d'en a voir ? 

Reposez*vous sur moi des règles du devoir. 

Cortès fut généreux, faute de nous connaître. 

Dès qu'il nous a connus, il a cessé de l'être. 

Et s'est peu soucié que j'eusse, sur ma foi , 

Engagé votre main et ma parole au roi. 

En disposant de l'une , il s'est joué de l'autre; 

Dès lors il a blessé mon honneur et le vôtre ; 

Dès lors je méconnais notre libérateur. 

Et l'offenseur efface en lui le bienfaiteur. 

ELVIRE. 

Seigneur!... que j'ose enfin.... 

D. PÈDRJE. 

N'ose rien d'inutile. 

ELVIRE. 

Mon père, écoutez-moi d'un esprit plus tranquille. 

D. PÈDRE. 

Peut-être ai-je écouté plus que je n'aurais dû. 

ELVIRE. 

Ah! ^ous jetez l'effiroi dans un cœur éperdu. 
Qui pourrait vous fléchir par un aveu sincère. 

"*^ D. PEDRE. 

Vous avez des secrets qu'ignorait voti'e père? 

£ li V I R £ , tombant k ses genoax. 

Mon cœur entre vos mains ne saurait être mieux ; 
Mais là moindre faiblesse est un crime à vos yeux. 

D. PÈDRE, la relevant. 

Rassurez-vous. Parlez : quelle est cette faiblesse? 
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ELVIRE. 

C'est la douleur de voir que d*un jour d'allégresse , 
Qui pouvait de mes jours être le plus heureux, 
Yotre haine inflexible en fait le plus affreux. 
J'espérais«... 

D. PÈDRE. 

Être reine, et j'approuve tes larmes. 
Mais crois-tu, si le trône eut pour toi quelques charmes , 
Qu'à mes yeux ta fortune ait offert moins d'appas ? 
Je mourrais de douleur, si tu ne régnais pas; 
Si tu perdais l'honneur d'effacer dans l'histoire 
L'enn^ai qui nous croit offusqués de sa gloire; 
Et si l'on ne devait à mon ssùig, à ta Qiain, 
Un monde que sans nous il eût concpiis en vain. 
Je rejoins Montézuixie. Espère tout encoi^e 
D'un père ambitieux , et d'un roi qui t'adore« 

£LYIRiE. 

Juste ciel ! 

D. PÈBRe. 

Les momens sont précieux. Rentrons. 
Vous régoeraz , ma fille , et nous triompherons. 



FIN DU TROISliME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

MONTÉZUME, mdI. 

JLcgubres messagers des vengeances célestes , 
Spectres persécuteurs , .tableaux noirs et funestes, 
L'amour vous avait fait disparaître un moment; 
L'amour vous fait renaître avec acharnement. 
Quel surcroît à mes maux! ramourl une faiblesse 
Dont j^eusse rougi, même au sein de la mollesse; 
Un lien qui des rois doit être détesté ; 
L'écueil de la sagesse et de la majesté; 
L'amour! Égarement d'autant plus déplorable, 
Que je m'y laisse aller, hélas ! quand tout m'accable: 
Quand pour moi , quelque vœu que je forme en mon sein , 
Le ciel et tous les cœurs sont devenus d'airain» 
De ilos autels sanglans le défenseur impie 
Livre au bras sacrilège et mon trône et ma vie ; 
Mon peuple qu'il séduit devient sourd à ma voix. 
Je m'étais fait du moins un bonheur à mon choix, 
U m'eût suffi de plaire à la belle étrangère , 
Et je lui fais horreur ! Qu'importe que son père 
En ma faveur exerce un pouvoir inhumain ! 



ACTE IV, SCENE L 4o5 

Dès qu'elle se refuse, il me l'accorde en vain. 
Pour la première fois je ressens , quand on aime , 
Qu'un vain titre d'époux n'est pas le bien suprême; 
Et que Ton n'est qu'à peine à demi possesseur^ 
Si , maître de la main , on ne l'est pas du cœur. 
Le temps m'eût obtenu l'un et l'autre, peut-être; 
Mais mon plus ferme appui , le fléau du grand-prêtre, 
Le même à qui tantôt cet hymen avait plu , 
Cortès , dit-on , s'oppose à ce qu'il a voulu. 
Je le cherche, et crois voir en effet qu'il m'évite. 
D'un mot il calmerait le trouble qui m'agite. 
Il vient. Retiron&-nous pour observer de loin 
L'instant où je pourrai l'aborder sans témoin. 



SCENE IL 



^ 



CORTÈS, AGUILAR. 

AGUILAR. 

L'honneur , vous le voyez , me forçait au silence ; 
J^eusse à vos feux , du moins , prêté quelque assistance 
Mais don Pèdre est rempli de tout autres desseins; 
Yousrmême, en l'y portant, m'avez Ké les mains; 
Et vous savez d'ailleurs la haine invétérée 
Que de vos deux maisons les chefs se sont jurée. 
De fléchir celui-ci j'ignore le moyen; 
Trouvez-le toutefois , ou n'espérez plus rien. 

CORTÈS. 

Oui , je le fléchirai ; mais veuillez me le dire , 
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Sera-ce prendre un soin qui touche encore EItitc ? 

AGUILAR. 

Repassant de chez lui «dans son appartenlSnt, 
Elvire Ta paraître ici dans un moment. 
Vous vous expliquerez. 

(nsort.) 

SCÈNE ni. 

CORTÈS, senl. 

Que faut-il que j'en croie ? 
Ma vive inquiétude est égale à ma joie. 
J'ai revu ce que j'aime. Heureux si je revoi 
Celle qui mérita mes travaux et ma foi ! 

SCÈNE IV. 

CORTÈS, MONTÉZUME. 

MOITTésUME. . 

j£ vous cherchais , seigneur , avec impatience , 
Pour apprendre de vous ce qu'il faut que je pense 
Des bruits nouvellement parmi nous répandus. 

CORTÈS, à part. 

Elvire ! loin de vous ^ que de momens perdus ! 

L'art de feindre dans Tune et dans l'autre fortune 
N'étant que l'art d'une âme ou perfide ou commune , 
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* Je demande et je cherche un iéclaircissement, 
Sans employer ni craindre aucun déguisement. 
Vous pressiez le bonheur de Tardeur la plus tendre; 
Et tout à coup, seigneur, on vous le voit suspendre. 
Les choses ont leur temps sans doute et leurs saisons , 
Et vous m'avez donné de plausibles raisons, 
Qui d'abord ont plié mes volontés aux vôtres : 
Mais don Pèdre me dit que vous en avez d'autres , 
Et d'une vieille haine , en le reconnaissant , 
Que vous avez suivi l'intérêt tout puissant. 
Ma médiation ne peut-elle éti*e offerte ? 
Pour le désobliger, conjurez- vous ma perte? 
Et le baissez-vous avec tant de fureur. 
Qu'à ce prix vous vouliez.... 

CORTiS. 

Don Pèdre est dans l'erreur ; 
Je l'estime et l'honore, et l'aime et le respecte. 
L'assurance bientôt n'en sera plus suspecte ; 
Et vous verrez alors combien il est peu vrai 
Qu'un mouvement de haine ait eu part au délai. 
Sont-ce là cependant, puisqu'il faut le redire, 
Sont*ce les soins d'un roi contre qui l'on conspire? 
Le grand-prêtre prétend vous avoir détrôné : 
De sa main, dans le temple, un autre est couronné ; 
Et du peuple, aux autels, la barbare allégresse 
Fait que, pour un moment, toute hostilité cesse. 
A quoi le perdez-vous ce précieux moment? 
Au lieu d'agir en prince, à vous plaindre en amant; 
A laisser refroidir la valeur incertaine 
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De ceux que sur vos pas quelque pudeur entraîne y 
Et qui seront bientôt ies premiers attaqués 
Dans les postes d'honneur que je leur ai marques. 
S'ils vous doivent leur foi , vous leur devez Texemple. 
Courez donc à leur tête, et qu'au sortir du temple , 
Le peuple, en vous voyant, éprouve cet effroi 
Qu'inspire aux factieux l'auguste front d'un roi. 
Non qu'ici, contre tous, seul je ne vous suffise; 
Mais ayez quelque part à ma noble entreprise: 
Ne tenez pas le sceptre à titre de bienfait ; 
Et qu'il ne soit pas dit que mon bras a tout fait. 

MOKTÉZUMS. 

Non , seigneur , non ; le mien aura part à la gloire. 
Je n'ai pas jusqu'ici donné liev de le croire. 
Par un prodige affreux, dès long-temps menacé. 
D'une secrète horreur je me sentais glacé. 
J'avais pris en dédain et le trône et. la vie ; 
Grâce à plus d'un espoir dont mon âme est ravie ^ 
L'un et l'autre m'étant devenu précieux. 
Je saurai mériter l'un et l'autre à vos yeux.... 

( allant aa-devaiit d'Elvire qoi entre. ) 

* SCÈNE V. 

MONTÉZUME, CORTÈS, ELVIRE. 

MOITTEZUME continne. 

Reine (car vous régnez , puisque je vis encore ) y . 
Que d'un regard plus doux votre bonté m'honore ! 
L'amant avait du prince oublié le devoir. 
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Sur un trône cbranlé je vous faisais asseoir. 
Le refus était juste , et l'offre téméraire : . 
C'est à moi de rougir d'avoir osé la faire ; 
A moi de ramener mon peuple à vos genoux , 
Et de ne revenir qu'en roi digne de vous. 

^ SCÈNE VI. 

CORTÈSj ELVJRE. 

C O R T È S , se voyant libre , et tombant ans pîeds' d*EWir«. 

O présage assuré du triomph^^îi j'aspire ! 
Au moment du combat, je suis aux pieds d'Elvire ! 
D'Elvire qui, de loin, m'anima tant de fois, 
Et dont l'image seul« a fait tous mes exploits ! 
Elvire ! chère Elvire ! est-ce vous ? 

ELVIRE. 

■ Malheureuse! 
Sous quel ciel ennemi , dans quelle terre affreuse. 
Au pied de quels autels m'a conduite le sort ! 

CORTÈS. 

Après un long orage , il nous montre le port. 

ELVIRE. 

Hélas ! qu'il me vend cher sa faveur imprévue ! 

GORTÈS. 

Ne bénissez-vous pas une heureuse entreyue. 
Que notre amour jamais ne devait espérer ? 

ELVIRE. 

L'amour n'entre en nos cœurs que pour les déchirer. 
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COR TE s. 



Que pour les déchirer ! Pour qui donc cette plainte ? 

EliVIRE. 

Pour qui ! 

GORTÈS. 

Faites cesser mon espoir ou ma crainte. 
Au-delà du trépas , don Sanche est-il heureux ? 
Le regretterie^vous ? 

ELVIRE. 

Ingrat ! qui de nous deux , 
En ce fîmeste jour de trouble et d'épouvante , 
Dut à l'autre inspires»une crainte offensante; 
Ou de moi , qu'un monarque aime et poursuit en vain^ 
Ou de vous ,squi pour lui disposiez de m'a main ? 

CORTÈS. 

^ Ah ! ne vous armez pas de cette erreur extrême ; 

J'étais moins traître à vous mille fois qu'à moi-même,. 
Moi, céder votre inain ! moi qui, pour l'obtenir, 
Ai fait plu3 que jamais n'en croira l'avenir ; 
Moi qui, ce jour ehcor, vous croyant infidèle ^ 
Arrêtais mes soldats , dont la valeur chancelle ^ 
Sans ri^i envisager dans mes nouveaux projets^ 
Que le stérile honneur d'exciter vos regrets. 

EliVIR^. 

Que je me plaigne au moins de cette erreur extrême 
Qui vous rendait injuiSte à vous comme à moi-même. 
Mon cœur est-il un cceur , pour qui sût l'acquérir , 
Moins facile^ à garder qu'un monde à conquérir ? 
Ne m'aviez-voud pas dit, en essuyant mes larmes ^ 
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Qae notre flamme aurait même sort que vos armes ? 

Chacun de vos exploits serrait donc nos liens ; 

Et , remplissant vos vœux , vous répondait des miens. 

Ah ! quand des Mexicains la splendide ambassade 

Etonna de sa pompe et Tolède et Grenade, 

Que du tribut d'un monde ignoré jusqu'alors, 

Le Tage enorgueilli vit grossir ses trésors; 

Et qu'un si beau triomphe , avant-coureur du nôtre , 

Reporta votre nom d'un hémisphère à l'autre , 

Que ne me voyiez- vous ! Quel état ravissant ! 

Je vous tendais les bras : vous n'étiez plus absent. 

Un grand homme est partout oii se répand sa gloire. 

Nous nous réunissions au sein de la victoire ; 

Sur son char que suivaient milte^euples domptés, 

Déjà je me croyais assise à vos côtés, 

D'où j'entendais de Gharle et l'un et l'autre empire 

Porter aux cieux les noms de Cortès et d'Elvire. 

La nuit la plus profonde éclipsa ce beau jour. 

Mon père en ce moment geparaît à la cour , 

Et dans le désespoir me rejette et me plonge. 

Nous fûmes un instant couronnés par un songe. 

Le plus mortel poison distilla de ses fleurs. 

Ce ne fut plus qu'ennuis , qu'amertumes , que pleurs , 

Qu'abimes sous no^pieds , que foudres sur nos tétcs; 

Que ce que je retrouve ici même où vous êtes. 

CORTÈS. 

Il n'est plus , où je sais , qu'ennemis foudroyés ^ 
Que lauriers sur nos froûts , et que rois à nos pieds. 
Que parlez-vous d'ennuis , de pleur:^ et d'amertumes ? 
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Comparez notre état à l'ctat où nous fûme^^ 
Que d'obstacles se sont dep^is aplanis tous ! 
Plus de mers , de rivaux , d'infortune entre nous. 
Voici de nos malheurs le terme désirable. 
Elvire ici présente est l'astre favorable 
Dont l'aspect me devait en garantir la fin. 
Ce miracle manquait à mon heureux destin. 
Ma passion pour vous, échauffant mon courage. 
D'une vaste conquête a commencé l'ouvrage ; 
Pour l'achever, sans doute, il ne fallait pas moins 
Que vos jours à défendre, et vos yeux pour témoins. 

ELVIRE. 

Vantez moins de mes yeux l'effet et la puissance. 
Témoins de tant d'amour et de tant de vaillance , 
Ils n'en auront été qu'un instant mieux ouverts • 
Sur ce que vous valez, et sur ce que je perds. 

GORTÈS. 

Me perdre ! 

ELVJRE. 

Pour jamais. 

GORTÈS. 

Que craignez-vous , madame ? 
L'aveu dont j'ai du roi favorisé la flamme , 
Fragile engagement que l'erreuA formé ! 
Quand il en sera temps , de mes droits informé, 
Croyons, pour son honneur, que se rendant justice^ 
Il nous fera des siens le noble sacrifice ; 
Ou , pour plus de repos et de tranquillité , 
Croyez que s'il usait de pleine autorité ^ 
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Bientôt à sa ruine il l'aurait usurpée. 
Il sait ce que le sceptre ici doit à l'épée ; 
Il saurait, s'il osait jusque-là m'ofFenser, 
Qu'un trône qu'on relève, on peut le renverser: 
Et je n'avance rien en soldat téméraire. 
Ce que j'ai fait répond de ce que je puis faire. 
X'amour a fait ma force ; et la force, à son tour, 
S'il y faut recourir , fera tout pour l'amour. 

ELVIRE. 

Quand du roi, secondé par un père inflexible , 
L'amour pourrait pour vous se rendre aussi terrible. 
Que pour lui jusqu'ici vos armes l'ont été ; 
Croyez qu'ainsi que vous, j'ai de la fermeté , 
Et là-dessus vous-même ayez l'âme tranquille. 
Eh ! n'ai-je pas toujours lé temple pour'asile, 
Et ces mêmes autels , oîi, sans votre valeur. 
En offrande à l'idole on présentait mon cœur ? 
Vous m'y verriez rentrer , et rentrer avec joie. 
Ce cœur s'y ferait voir tel qu'il veut qu'on le voie , 
Vraiment digne du vôtre. Honneur, hélas ! moins doux , 
Mais aussi grand pour moi que celui d'être à vous.^ 

GORTÈS. 

Loin de nous cette image et funeste et frivole ! 
La victoire m'attend, chère Elvire, et j'y vole. 

ELY I R £ 9 }e retenant. 

Trop de sécurité ne vous séduit-il point ? 
Craignez... • 

CORTES. 

J'espère tout du ciel qui nous rejoint. 
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ELY IRE, le rappelant encore. 
( ba». ) 

Écoutez-moi , Cortès ! Est-ce à moi de lui dire 
Que mon père peut-être en ce moment conspire ? 

CORTÈS. 

Eh quoi ! toujours des pleurs ! 

ELY IRE. 

Vous ne l'ignorez pas , 
Le danger ici naît et renaît sous y6s pas. 

CORTÈS. 

Encore un coup de foudre , et Thydre est étouffée. 

ELYIRE. 

Des héros ont péri couverts de leur trophée. 

CORTÈS. 

Contre quels ennemis vais-je donc m'éprouYer ? 
Ne me les vit-on pas cent et cent fois braver? 
Mon courage inatlif se lasse de leur fuite. 

ELYIRE. 

Connaissez-vous tous ceux que ce jour vous suscite ? 

CORTÈS. 

Dût toute l'Amérique armer contre mon bras , 
J'ai pour moi la fortune , Etvire et mes soldats. 

ELYIRE. 

La fortune toujours à nos vœux répond-elle ? 
Des soldats , ditesrYous , le courage chancelle ; 
Ils voulaient vous quitter. 

CORTÈS. 

Il est vrai ; mais depuis 
On les a vus au temple où je les ai conduits. 
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<^ue sera-ce , don Pèdre étant leur capitaine ? 

ELyiRE. 

Ce que nous vous devons semble accroître sa haine. 

CORTÈS. 

Appelez autrement un courageux dépit. 
Don Pèdre a l'âme haute , et sa fierté gémit. 
Mais il va me connaître, et je veux qu'il oublie 
Les chagrins dont mon père empoisonna sa vie. 
Je sortirai pour lui d'un sang moins odieux, 
Lui prouvant à quel point le sien m'est précieux. 
Il ne verra qu'amour , respect , obéissance. 
En ce climat barbare il n'a pas pris naissance. 
Chrétien , père d'Elvire , Espagnol et guerrier , 
Sans doute il est encor plus généreux qu'altier. 
En Espagne , après tout , d'une sainte promesse , 
Chaque jour votre bouche honorait ma tendresse. 
J'y vivais trop heureux , vivant à vos genoux : 
J'ai donc passé les mers plus pour lui que pour vous , 
£t cherchant les dangers , je cherchais son estime. 
Je l'aurai méritée ; il sera magnanime, 
Nations , élémens , j'ai tout vaincu pour lui, 
Et devant son grand cœur j'écheârais aujourd'hui ! 

£LVIR£. 

Ce que pour nous à fait votre valeur insigne 

De toute notre amour ne vous rend que trop digne : 

Mais du fatal hymen conclu sur vos avis, 

Sa grande ambition s'était beaucoup promis. 

En nous reconnaissant, vous faites que tout cesse ; 

Et ne soupçonnant rien du motif qui vous presse, 
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Il impute à là haine un changement si prompt; 
Se le peint des couleurs du plus sanglant affront , 
Et de là ne met plus de borne à sa colère. 

GORTÈS. 

Et je n'ai pas trouvé la fille aux pieds du père, 
Asdente en ma faveur à le désabuser ? 

EXVIRE, 

H'a-t-il laissé lé temps , la force de l'oser ? 

A vous justifier tantôt déterminée , 

Ici même à ses pieds, tremblante et prosternée, 

Cent fois j'ai voulu dire : // m^aime ^ et ne l'ai pu. 

Je ne sais dans mon cœur s'il avait déjà lu; 

Je ne sais s'il ne suit qu'un sentiment farouche : 

Mais d'un mot effrayant il m'a fermé la bouche. 

Ah, Cortès ! quel dessein roule dans son esprit ! 

GORTÈS. 

Il cherche un beau trépas : Aguilar me l'a dit. 
Ne vous alarmez point de sa .funeste envie ; 
On saura, malgré lui, prendre soin de sa vïe.... 
Adieu, madame : mais que vient-on m'annoncer ? 

SCÈNE VII. 

CORTÈS, ELVIRE, AGUILAR, Officiers 

ESPAGNOLS. 
CORTÈS. 

HiÉ bien ! faut^il combattre ? 

AGUILAR. 

Il y faut renoncer. 
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Nos soldats apprenant Tofire qu'on vous a faite, " 
Acceptent le parti d'une prompte retraite. 
Il faut , Cortès , il faut vous y résoudre aussi, 
Ou vous déterminer à rester seul ici. 

ELY IRE, à part. 

, Père cruel! • . . j 

COk^ès, aux Espagnolii - 

V Amis, je doute si je veille. 
On dit que vous fuyez; etJ'on me le conseille. 
L'affront puisse-t-il être à jamais ignoré ! 
Suivez-moi , venez vaincre ; et tout est réparé. 

AGUILAR. 

De votre, voixy long-temps le pouvoir invincible 
Leur fit braver la mort et tenter l'impossible; 
Ce jour, au temple encore ils vous ont suivi tous: 
Mais le danger présent l'emporte enfin sur vous. 
Profitez de l'asile; et du teinps qu'on nous laisse ; 
Compagnons, ennemis, amis, tout vous en presse. 
Voulez»- vous nouS'Conduire ? On vous obéira. 
, Si vous le refusez , don Pèdre y suppléera. 

CORTÈS. 

Lui 1 don Pèdre ! On l'outrage en le croyant capable 
De se' rendre le chef d'un complot si coupable. 

AGUILAR. 

Ce n'est point un complot; c'est un projet sensé. 
Par ma voix ^ ce jour même, à vous-même annoncé. 

CORTÈS. 

J'ai dit ce que j'en pense ; et quand je le rejette , 
Don Pèdre , pour me perdre, y défère et s'y prête ! 

1. 27 
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Don Pèdre \ sans douleur je n' j pui& réfléchir. 
Lui que j'avfttt tmé ! kiî que j'allais fléclûr ! 
Juste ciel ! qm Feu* cru ? Votre père ! ah , madame ! 

ELTISE. 

Ne vous étonnez plus du troufaie de mon âme. 
Ni de ces pleurs qu'ici vous m'osiez reproelicr: 
Us m'étouffent la voix, et je vais les- cacher. 

SCÈNE VIIL 

CORTÈS, AGUILAR, Officiers espagnols. 

CO BtTà^. 

Mos âmet^ je l'mniie ,: interdite et cénfase*... 

Que diraîrje am fioldala ? 

. QARxis. 

pites que je refuse, 
CoQiTne j'ai refusé, toujours l'indigne emploi 
De trahir et leur gloire, et la nueiiBe, ei mon roi. 
Allez ; ils murmuraient : ils. rougiront' peut-être;' > . 

A.G0IÏ4AJU 

De quoi rougiraient-ils? Vous, devea iae coniiaii]lii*e. 

S'ils osaient proposer rien. qu^U.leurj fuit hènteux-, 

Je ne porterais pas I4 parole pour eux. 

Il est beau d'afi^<Hiiter un- péril nécessaire ; 

Mais La honte accompagne un malhpuo 

Et ce malheur n'est plus^ dè&x{u'il est mérité, 

Qu'un jic»te châtiment de la témerkté. 

Je porte mes regards sur l'effet et les «lites . . 



ACTE IV, SCENE VIII. 419 

Qu'aurait notre courage aveugle et sans limites , 

En s opiniâtrant sur ce funeste bord. 

Je vois, pour tout succès d'un long et rare effort, 

Dans ces lieux investis la flamme se répandre , 

Nos noms ensevelis avec eux sous la cendre , 

Et sur l'affreux sommet des temples et des <§ors, 

Par ces monstres pour nous moins hommes que vautours , 

Nos armes , nos drapeaux , nos têtes exposées , 

Pour y servir d'objets d'éternelles risées. ^ 

Est-ce là donc un prix si glorieux , si doux , 

Que l'orgueil espagnol en doive être jaloux ? 

Seigneur, je n'ai ni l'art ni le talent frivole 

De plier les esprits au joug de la parole; 

Mais elle est inutile où tont parle à vos yeux. 

Osez les arrêter sur ce temple odieux , 

Sur ces murs empestés où s'ofjfre en étalage 

Du sort qui nous attend l'épouvantable Image; 

Sur ce peuple innombrable armé pour ses autels, 

Cruel émulateur des prêtres plus cruels 

Dont la vengeance voue à l'idole insultée. 

De nos cœurs palpitans l'offrande ensanglantée , 

Et déjà se dispose à rhorrible festin 

Où nos membres épars.... Vous frémissez enfin. 

Tremblez donc ; et sachez ralentir votre course. 

Contre tant d'ennemis quelle est votre ressource ? 

De guerriers mutilés un reste languissant, 

Qui ne regarde plus ce ciel qu'en gémissant , 

Pour qui la gloire et l'or ne sortt plus des amorces , 

Dont le dernier exploit vient d'épuiser les forces , 
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Et quî de tant d'horreur, las d'être le témoin , 
Même au-delà des mers, s'en croirait trop peu loin ; 
Et quand pour y voler sous vos heureux auspices, 
Nous avons le moment, l'onde et les vents propices; 
Quand votre amour pour nous se devrait signaler, 
C'est vdhs qui, le premier, nous voulez immoler?.... 
Vous ne m'écoutez plus. Il est temps de me taire; 
Déjà l'ombre se mêle au jour qui nous éclaire. 
La nuit fera tomber les coups que l'on suspend; 

( anx Chefs.) 

SongeZ'-y ; près dii lac don Pèdre nous attend ; 
Partons ; et lassons-nous d'un zèle qu'on méprise. 

COR.TÈS. 

Arrêtez ! La retraite est encore indécise ; 

Et quand vous serez prêts tous à m'abandonner, 

Peut-être aurai-je encor des ordres à donner. 

Voilà donc ces guerriers qui , de l'Andalousie ^ 

Devaient, par le couchant , débarquer en Asie ,- 

Et qui ne concevaient, dans leur premier désir. 

De borne à la valeur que le dernier soupir î 

« Des mers, s'écriaient-ils, franchissons la barrière^ 

« Et parcourons du jour l'une et l'autre carrière; 

ce Nous te suivons , Cortès; conduis-nous à travers 

ce Les frimas, les. rochers, les bancs et les déserts. 

« Remontant sous no^cieux , que de fleurs couronnée, 

(c Vers l'Orient encor la poupe soit tournée , 

« Et trace autour du globe un glorieux sillon, 

« Qui fixe le soleil sur notre pavillon ! » 

Tels étaient vos projets. Je vous crus; nous partîmes. 
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Les srî-jemal remplis ces projets magnanimes t^ 
Ne respirons-noiis pas sous des astres nouveaux ? 
Une richesse immense a payé vos. travaux. 
Je ne me réservais que la gloire en partage : 
Le bruit en a vêlé jusqu'aux rives.du Tage. 
Quelle honte pour vous, quand on y va savoir 
Qu'une peur insensée a trahi mon' espoir! 
Car enfin votre peur peut-elle être excusable ? 
Et qui redoutez-vous? Un peuple méprisable , 
Faible , mal aguerri , lâehe autant qu'inhumain. 
Vous fuyez! et fuyez les armes à la main ! 
Quelles armes^encore ? A peine elles éclatent, 
Que pour vous le désordre et la terreur combattent. 
Ce ne sont plus vos coups ni de simples hasards : 
C'est Dieu lui-même assis sur vos saints étendards, 
Qui, d'un feu meurtrier, iînage du tonnerre. 
Épouvante et ravage une. coupable terre , 
Aussi digne d'horreur par son peuple assassin, 
Qu'indigne des trésors qu'elle enferme en son sein. 
Eh quoi ! la faim, la soif, les ondes surmontées,. 
De tant de nations si vaillamment domptées, 
L'aUi^ce , l'hommage , et les tributs offerts ; 
Au milieu de sa cour le roi mis dans les fers ; 
L'idole, aux yeux du peuple, à nos pieds renversée ; 
De ses prêtres impurs la foule, ou dispersée. 
Ou, sous le fer vengeur, expiant ses forfaits; 
Sont-ce là des exploits à laisser imparfaits? 
A vos engagemens soyez donc plus fidèles ; 
La victoire sur nous a déployé ses ailes. 
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Achevons notre ouvrage , et ne reculons pas^ 

Quand, pour le couronner, il ne faut plus qu'un pas. 

Des fiers Américains Thostilité sauvage 

Ose nous annoncer la flamme et le ravage ; 

Audace, contre audace ! Imitons le Romain 

Qui se rendit TefFroi du rivage africain ; 

Que notre flotte, espoir d'une honteuse fuite, 

Par nous-mêmes en cendre à leurs yeux soit réduite; 

Et que l'ennemi juge à cet embrasement , 

Si de sa fermeté l'Espagnol se dément,... 

Est-ce ainsi que la votre aujourd'hui se signale ? 

Quelle glace ! Oii donc est cette ardeur martiale ? 

Où sont ces cris de joie et ces nobles transports 

Si constamment suivis de tant d'heureux efforts ? 

L'abattement partout se présente à ma vue ! 

Ma voix dans un désert semble s'être perdue ! 

Du chemin de l'honneur tous se sont écartés ! 

Je reste seul ! Hé bien! je serai seul ; partez. 

L'or fut l'unique objet pour qui vous soupirâtes ! 

Vous me suivîtes moins en guerriers qu'en pirates ! 

Vous êtes enrichis , et vous vous effrayez ! 

Partez ! d'autres auront l'honneur que vous fuyez. 

Les cent Tlascaliens sauvés du sacrifice , 

Ceux des leurs qui devaient m'aider à cet office , 

Le peu de Mexicains resté fidèle au roi; 

Pour la gloire du mien je ne veux qu'eux et moi. 

Mettez bas toute honte , étouffez tous scrupules; 

Allez désabuser des nations crédules 

Qui, tant qu'on vous a vus hardis et triomphans. 
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Du soleil adoré vous nommaient les enfans \ 
Allez, d'un nom si beau démentant la noblesse. 
Montrer à Tézeuco toute votre faiblesse ; 
Gémir en supplians où vous parliez en rois , 
Et demander asile où vous donniez des lois ! 
Partez ! Et si pour vous l'estime refroidie 
Ne va pas. du mépris jusqu'à la perfidie , 
Glorieux d'un butin dont je fus peu jaloux , 
Retournez en Espagiiie alors, et ^antçs^vsous 
D'avoir abandonné votre chef aux barbares : 
Ce chef à qui l'on dut des dépouilles si rares, 
Qui vous fit surmonter tant de p4rils divers., ^ 
Qui de son propre corps vous a cent foi^couverts , 
Qui veut même, en partant , vous en couvrir encore. 
Oui , que ce dernier trait vous confonde et m'honore. 
Venez ; c' est moi qui veille à yo^rq embarquement , 
Et qui vous défendrai jusqu'au dernier moment. 

A G U I L A' Jt 9 tombaot ayeq totiaU* aàtres à ses pied». 

Vous triomphez , Cortès l disposez de nos vies ; 
Tenez lieu de trésors , d'asiles, de patries. 
Allons combattre , amis ; et la {lamme à la main , 
Annonçons aux soldats notre noble dessein. 

Prévenons un malhei^r. Croyant se satislaire. 
Don Pèdre exposerait ses jours e^o^ téméraire : 
Sachez le retenir éloigné da<;ombat. 
C'est nous servir, lui, mCH» vous, Elvire et l'état. 

Flir DU QUATRIÈME ACT£* 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

DON PÈDRE, A6UILAR. 



D. PEBRE» 



Perfide, laissez-moi! 

• A.GVItAR. 

Du moins daignez m'apprendre.... 
d; pèdre. 
D*un homme tel que vous je ne veux rien entendre; 
Tous vos propos seraient des propos superflus. 
Gortès est votre ami : je ne vous connais plus. 

AGU1LA.R. 

Mais connaissez Cortès. 

B. pis DR s. 
C'est mon juge et mon maître. 
Captif et désarmé, puis-je le méconnaître ? 
On ne me terra pas devant lui m'oublier 
Jusqu'à prendre le soin de me justifier. 
Mais qui pourrais-je mieux attester que vous-même ? 
Ai-je usé contre lui du moindre stratagème ? 
Ai-je , malgré l'affront que vous n'ignorez pas , 
Le premier à la fuite animé ses soldats ? 



^ 
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]'ai su vos volontés, et je lés ai suivies* 
Yos trésors ,' disiez-vous , vos honneurs et vos vies , 
Tout, sans ce prompt départ long-temps prémédité, 
Devenait le jouet de sa 'témérité. 
Pour chef, à son défaut , il vous plaît de m'élire; 
Et quand je n'attends plus que les adieux d'Elvire , 
Je vous revois sans elle , et la flamme en vos mains , 
De la gloire à Certes rouvrir tous les chemins. 
C'est lui que l'on quittait : c'est moi {{u'on abandonne. 
Qui mérite le mieux tous les noms qu'il me donne ?* 
Pour vous en avoir crus , suis-je un homme sans foi , 
Et coupable envers lui , comme vous envers moi ? 

AGUILAR. 

J'ai cessé tout à coup, seigneur, d'être le même; 
Mais ne vous en prenez qu'à l'ascendant suprême 
D'un chef à qui, pour peu qu'il se fasse écouter, 
Plus on est courageux, moins on peut résister. 
En fissiez- vous bientôt une épreuve éclatante; 
Cortès est né pour vaincre : il peut tout ce qu'il tente. 
Il parle, on se ranime ; il marche , tout le suit ; 
Son bras se lève ; il frappe , et le Mexicain fuit. 
Enfin.... 

D. PÈDRE. 

Devanjt un roi que son peuple redoute , 
Et non devant Cortès, on aura fui • sans doute. 

» 7 7. 

Le prince, en nie quittstnt, s'en était bien flatté; 
Et votre chef lieureux en aura profité. 

▲ GUILAR. 

Detrompez-*vous. Cortès doit tout à son courage. 
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Loin que l'aspect du prince ait dissipé Forage ^ 
Sur le plus haut porticpie à peine a-t*îl paru. 
Qu'ainsi que la clameur , le péril s'est accru. 
Sa voix aux factieux se voulait faire entendre ; 
Mais leurs cris mscdens n'ont daigné se suspendre. 
Qu'au signal absolu que leur en a donné 
Celui que dans le temple ils avaient couronné. 
Le rebelle s'avance, accompagné des prêtres: 
« Meurs , a*t-il dit au Roi , mem*s fidèle à tes maîtres ! 
« Expie aux yeux de tous ton forfait et le leur ; 
(c Et dès que cette flèche aura percé ton cœur, 
(c Tombe en cendre aussitôt l'autel où je t'immole \ » 
A ces mots , levant l'arc, il tire ; le trait vole , 
Et mille coups de feu, prémices du combat. 
Du barbare à l'instant punissent l'attentat. 
Le 'grand-prêtre entouré de coupables victimes. 
Lui-même , aux yeux de tous, expie aussi ses crimes. 
Mais cette hardiesse , au lieu d'épouvanter, 
Ne rend nos ennemis que plus à redouter. 
Pour la première fois, leur nombre ne s'étonne 
Ni de l'acier qui luit , ni de l'airain qui tonne. 
Du salpêtre enflammé le ravage avec soi 
Répand la mort au loin, sans répandre l'eSroi. 
Tous nos efforts sont vains : la foule. plus épaisse. 
Sous nos coups redoublés se reproduit sans cesse. 
Déjà l'ardeur en nous semiidait se ralentir , 
Et de Certes. enfin l'astre se donentir. 
Quand le temple du haut de sa voûte allumée, 
A vomi des torreus de flamme et de fumée. 
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C'était Sicotenfat et ses Tiascaliens 
Qui , volant au secours de leurs concitoyens , 
A la ville, en ce lieu déserte et sans défense, 
Par ce début terrible annonçaient leur présence. 
L'espoir en nous alors s'étant reaouvelé, 
La terreur à sa source a bientôt revolé. 
Nous sortons. L'ennemi que la mort environne , 
Aveugle ou furjieux, s'y livre ou se la donne, 
Tlascala dans le meurtre assouvit son courroux; 
Sa détestable soif s'étancfae malgré nous, 
La flamme aussi résiste, et les vents la secondent, 
Noiis voyons ruisseler les métaux qui se fondent; 
Et du temple embrasé, parmi d'horribles cris, 
X'or et le sang mêlés incHado* las débris. 

:Ç D, PÈDEE. 

'e! et de quels traite l'histoire 
ir une telle victoire ? 

AGOILAB. 

|ue est l'œuvre de nos mains ; 

je ik des Américains. 

ms, en a versé des larmes. 

il airat^ait les armes, 
Et de les méconnaître osait les menacer. 
S'il ne voyait l'horreur et le meurtre cesser. 
Les barbares enfin gardent quelque mesure ; 
Le peuple, près de nous, se range, se rassure; 
Et de nos soins heurtfux, témoin reconnaissant. 
Songe à les mériter en nous obéissant. 
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B. PÈDRE. 

Taarais dû , ce me semble , apprendre par tout autre 
Une gloire, Aguilar , si funeste à la nôtre. 

AGUILAR. 

La gloire est générale, et se répand sur tous. 

Mais le Roi n'étant plus , avec un tel époux , 
L'espérance d'un trône à ma fille est ravie. 

AGUILAR. 

Montézume est toujours plein d'espoir et de vie. 
Le trait n'a de son sang qu'à peine été rougi , 
Et partout sa valeur n'en a pas moins agi. 
Msiis oubliez.... 

D. PÈDRE. 

Gortès me fait-il interdire 
L'entretien consolant de ce prince et d'Elvire ? 

AGUILAR. 

Vous brûliez de périr les armes à la main ; 
Il n'a voulu que mettre obstacle à ce dessin. 
Il vous rend maintenant plus libre que lui-même , ' 
Puisqu'il vous cède ici l'autorité suprême. 

D. Pi^DRE. 

Ah ! que m'apprenez-vous ? 

AGUILAR. 

Plus que vous n'espériez.... 

D. PÈDRE. 

Plus que je ne craignais. 

, AGUILAR. 

Quoi ! vous préféreriez.,». 
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B. FED RE* 

Oui , la mort; oui ^ les fers , à l^offre humiliante 
Dont je sens qu'il insulte à ma haine impuissante. 

AGUILAR. 

C'est connaître bien mal un cœur tel que le sien, 

D. PÈDRE. 

Pour y lire , Aguilar ^ il me suffit du mien. ^ 

AGUILAR. 

Son respect «st sincère» 

B. PilDRE. 

U a su vous séduire^ 

AGUILAR. 

Qu'un mot suffise. Il aime , il idolâtre Elvire.. 

B. PÈBRE. 

Lui ? 

AGUILAR. 

L'amour le plus vif est garant de sa foi. 

D. PÈDRE. 

Ne nous flattez«vous pas , El vire , vous , et moi ? 

AGUILAR. 

Cortès impatient, comme op Test quand on aime , 
A vos pieds va bientôt vous le jurer lui-même. 

SCÈNE IL 

DON PÈDRE, scQi. 

Plut au ciel ! Quelle joie, au moment qu'à l'envi 
Tout concourt à flatter son orgueil assouvi ; 
Quel plaisir de lui faire éprouver quelque honte , 
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IN'en dut pas accuser une haine insultante ; 
Et vous ne direz plus que nous ayant trouvés, 
S'il nous eût reconnus , il nous eût moins sauvés. 

D. PÈDRE. 

Je vous entends. Tolède a vu naître sa flamme ; 
Et c'était le secret qui pesait à votre âme.. 
Quand vous avez tantôt embrassé mes genoux, 
Et que ma bonté , prompte à mieux penser de vous , 
A la perte d'un trône imputait vos alarmes ?... 
Tu ne me réponds rien. Il t'édbappe des larmes ! 

ELVI&E. 

Mon père !... 

D. P^DRE. 

Elvirel... 

ELVIRE. 

Eh quoi ! n'être pas désarmé»... 

D. PÈDRE. 

Ah! je n'ai plus de fille , et Gortès est aimé! 

SCÈNE IV. 

DON PÈDRE, GORTÈS, ELVIRE. 

GORTÈS. 

Le Mexique à genoux devant l'aigle arborée 
Reconnaît de César la majesté sacrée, ^ 

Seigneur; et Chàrle ayant à se manifester. 
C'est à vous désormais à le représenter. 
Il fallait , dans un champ d'horreur et de carnage. 
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Vous sauverte vous-même et de votre courage. 
Vous étiez un dépôt dont , après le combat , 
M'eussent demandé compte Elvire et tout l'état. 
N'osant donc un moment vous y laisser paraître , 
Je commandais encore oîi vous ne pouviez être ; 
Mais d'un calme assuré n'ayant plus qu'à jouir ^ 
Où vous êtes alors je ne sais qu'obéir. 

D. PÈDRE. 

Si je m'étais laissé du sein de la disgrâce 
Par toi-même élever aux honneurs de ta place ; 
Mon malheur est extrême, il serait consommé. 
Je dois n'être que plaint, je serais diffamé. 
Cortès , ne me rends pas l'opprobre des deux mondes ! 
Fais-moi sur une barque abandonner aux ondes, 
Où, ne dépendant plus que d'elles et du sort, 
Je puisse retrouver ou mon rang ou la mort. 

( à Elvire. ) 

Suivez-moi. 

CORTÈS. 

Quoi, seigneur.... 

D. PÈDRE. 

Laissez-nous. 

CORTÈS. 

Chère Elvire, 
Vous n'avez donc pas dit ce que vous deviez dire? 

ELVIR^. 

Hélas! 

D. PÈDRE. 

Je veux partir , et ne plus rien savoir. 
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CORTÈS. * 

Qui pensez- Yoos donc voir en mot? 

Que puis-jey voir? 
Qu'un dernier instrument des cruautés célestes 
Qui veulent de mes jours empoisonner les restes ! 
Va! je mérite bien que rfe rinimitié 
Ton cœur passe au mépris, et même à la pitié. 
Souille ma vie au gré des mânes de te^ pères! 
Qu'est-elle, qu'un tissu d'affronts et de- misères? 
Mon âge, dans l'oubli d'un exil de vingt ans , 
A vu sécher sa fleur, et perdre Vheureux temps 
Qtii de l'homme éternise et fonde la mémoire. 
Rappelé, j'entrevois une route à la gloire; 
J'y vole sur la foi d'un perfide élément 
Dont toutes les faveurs sont pour loi seulement. 
En me ravissant tout, il me laisse la vie ; 
Et c'est pour me jeter sur une rive impie^ 
Où m'attend l'appareil d'un sacrifice affreux! 
Que dis-je ! Où je te trouve ! où je te trouve heureux ! 
Où tout astre pour moî pire que le naufrage , 
Nous sauve à des autels , à d'autres nous outrage ! 
Jouet infortuné du chef et des soldats, 
JUa fille me restait du moins.... 

ELVIRE. 

N'achevez pas ! 
Elvire est votre fille ; elle vous reste encore , 
Seigneur; et n'est pas seule ici qui vous adore.... 



t 
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. GOATfiS. 

Écartez en effet, seigneur , de votre esprit 

Tout ce qui Tindispose , ou Fabat , ou l'aigrit; 

Et, voysHit.d'un autre oeîl le rang qu'on vous défère.... 

Et de quel œil vcux^tu que j« le considère^ 

C^ rang^ le juste firuit d'tine rare valeur 

Dont le bruit seul m'a fait courir à ^non malheur h..* 

Oui , d'une ambitieuse et noble jal&asie , 

Mon âme , je l'ayôue , à ce bruit fut saisie, 

Et de le partager forma le vain projet. 

T'égaler , t'obscurcir était mon seul objet; 

J'avais ipis là ma gloire ; et ma honte en résulte. 

Jouis-en. Mais plus loin ne pousse pas l'insulte , 

A ma fierté confuse offrant en ce pays 

Un rang qui n'y convient qu'à ceux qui l'ont conquis. 

CORTÈS. 

A vous l'offrir aussi c'est ce qui me convie. 
Oui , si ce que j'ai fait mérite quelque envie , 
Que Chaiie , et non don Pèdre , en daigne être jaloux î 
Quel est le conquérant ici , si ce n'est vous ? 

B. PÈDRE« 

Moi! 

CORTiS, 

Vous, en qui le droit de disposer d'Elvire 
Rassemble, et par-delà , fous les droits de l'empire ! 
Vous, dont je ne pouVc^^s par de moindres exploits 
Chercher à mériter et l'estime et le choix. 
De ces exploits moins dusà mon bras qu'à ma flamhie, 



/ 
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Elvire étant Tobjet , vous seul en étiez Tâme. 

Mes lauriers sont à vous , comme aux fronts couronnés 

Ceux qu'un sujet fidèle a pour eux moissonnés^. 

( EWire ici Yoyaat son père ému , se jette à ses pieds.*) 

Ne voyez que la gloirenci qui vous est due ; 
N'y voyez que les pleuiss d'une fille éperdue ; 
Que l'amour d'un guerrier qui tombe à vos genoux ^ 
Dont tout le sang offert.... 

p. PÈPAE, tendrement. 

Ma Giléj levez-vous, 

GORTÈS. 

Ah! je vous fléchirai. Ce regard favorable 
Semble avouer déjà qu'Elvire est moins coupable! 
J'achèverai, seigneur, de la justifier» 
A vos nobles travaux daignez m'associer ! 
Cher à tous nos soldats, marchez à notre tête! 
Sous vos ordres partout- l'aigle à voler est prête. 
Parlez; et nos vaisseaux fendant Tonde et les airs. 
Du sud auront bientôt franchi les vastes mers. 
Et qu'ai-je donc tant fait sur ce vaste hémisphère , 
Que ne puisse effacer ce qu'il y reste à faire ? 
Le cirque s'ouvre à peine ; et la palme encor loin , 
M'engageant à vous suivre.,.. 

JD. PÈDRE. 

Il n'en est plus besoin. 
Dans cet embrassement jouis de ta victoire ; 
Puisque tu m'as vaincu, rien ne manque à ta gloire. 
Triomphe, heureux Cortès! et triomphe, assuré 
Que je t'ai moins haï mille fois qu'admiré.... 
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Mais de quel prix payer un dévoûment si tendre? 

CORTÈS. 

De quel prix? Ah , seigneur ! tout vous le fait entendre ; 
Du prix dont je m'osais flatter auparavant , ^ 

Du prix que se promit don Sanche en vous suivant. 

D. PÈDRE. 

Je croirais préférable à tous les rois du monde 
Un héros qui pour moi soumef la terre et l'onde , 
Si d'un si juste choix le droit m'était rendu. 
Mais , généreux Cortès ^ l'espoir en est perdu* 
Vous le savez : Elvire est au pouvoir d'un autre; 
J'ai donné ma parole, et même sur là vôtre. 

CORTÈà. 

Ah ! vous n'ignorez plus.... 

J'ignore aveuglément 
L'art de se dispenser de la foi d'un serment. 
Que l'honneur ici paille à tous les trois en maître. 
Vous êtes, vous , mon sang : et vous , digne d'en être, 
Je vous perds à regret : je m'y résous pourtant. 
Imitez-moi; sachez, d'un œil ferme et constant, 
Envisager.... 

CORTÈS. 

Non, non; le prince est équitable. 
Je saurai, sans m'y prendre en rival redoutable, 
Et n'opposant qu'honneur, que raison, qu'amitié.... 
Mais, que vois-je? est-ce lui? Quel objet de pitié! 
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SCÈNE V. 

MONTÉZUME aomm. GORTÈS, DON PÈD&E, 

ELViaE, Gardu. 

COATIS. 

Mon àRQtrE i^oàtuné ! nommez le parricide 
Dont la main.,.. 

MoirT]éznKi. 
Tons avez fou€lix>yé le perfide ; 
C'est celai qui tantôt, ceint du bandeau royal^, 
A sur moi levé Tare, et donné le signal. 
Du coup peu craint , telle est la suite inopinée» 
La flèche du barbare était empoisonnée. 
L'effet de veine en veine a pénétré mon sein , 
Et l'ange de la mort étend sur moi sa main. 

GORTÈS. 

Mtmstres que ne dût pas épargner ma clémeiice! 
Peuple ingrat! que le fer, que le feu recommence! 
Tremble ! Ton prince à peine aura fermé les yeux , 
Que ta destruction purifira ces lieux! . 

Au noiil dû Dieu de paix , j'ose vous lé défendre. 

GORTÈS. 

Quoi ! votre cceur encor voudrait... 

KOHT^ZUMB. 

Daignez m'entendre , 
Et recueillir du fond de ce cœur paternel , 
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Quelques mots que doit suivre un silence éternel. 

Oui , j'imite en mourant votre Dieu que j'adore. 

Sacrifié par eux, pour eux je vous implore ; 

Pour eux je vous demande , en ce dernier moihent , 

Vne pitié bien due à leur aveuglement. 

Vous m'avez fait connaître et plaindre leur misère. 

Vous fûtes mon âmi; daignez être leur père. 

Ils peuvent être heureux , vous m'en êtes garant ; 

Que ce flatteur espoir me suive en expirant. 

( à Elrire. ) 

Faites-en souvenir l'époux que je vous laisse , 
O vous, dont je n'ai pu mériter la tendresse! 
Je n'en murmure plus, connaissant mon rival. 
Heureux que ce ne soit qu'après le coup fatal ! 
Quelque hommage de moi que sa valeur obtienne , 
Ma main vous eût osé disputer à la sienne : 
Du moins , par un des miens à vos pieds renversé , 
Je meurs sans vous avoir'Tun ni l'autre offensé. 

• ( On remporte. ) 

D. PÈDRE. 

Il expire. Sa mort est digne de nos larmes. 
Mais enfin l'Amérique est soumise à vos armes. 
Que d'un exploit si rare Elvire soit le prix ; 
Possédez-la , Cortès , et devenez ttion fils. 
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